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  Comme toujours les jours d’interrogation surprise, je sentais un léger vent de haine flotter dans la classe. Les plus studieux m’en voulaient d’être pris au dépourvu sans avoir révisé à fond leurs cours. Cela leur faisait perdre les deux ou trois points indispensables qu’ils auraient eus en temps normal pour atteindre la note de vingt sur vingt. Les plus nuls, eux, la grande majorité pour être honnête, me maudissaient parce qu’ils n’auraient même pas les deux ou trois points qu’ils auraient pu grappiller en préparant des antisèches la veille afin d’éviter un zéro pointé.


  Il m’importait peu de me faire détester par les jeunes de ce lycée professionnel. Je devais avant tout me montrer intransigeante et sévère si je ne voulais pas me faire écraser comme une mouche. Du haut de mon petit mètre soixante, la plupart des élèves me dépassait d’une tête ou deux, voire plus. Je sortais tout juste de la fac de langue et avais obtenu mon master d’anglais sur le fil avant d’être envoyée dans cet établissement de zone prioritaire pour me faire les dents.


  Je n’ai jamais compris le principe de balancer les profs les plus inexpérimentés dans les écoles les plus difficiles. Un bizutage à hauteur nationale, peut-être…


  Mes premiers élèves étaient donc de grands gaillards au fort accent marseillais. Pas celui qui sent la lavande et chante comme les cigales, non. Je veux parler de l’accent des quartiers nord, celui dont les points sont remplacés par des « putain » à rallonge et les virgules par « vas-y, fais pas ta bouffonne ». Un régal pour mes oreilles n’ayant été habituées qu’à un langage soutenu depuis ma plus tendre enfance. Mon pauvre père, anciennement professeur de français, se serait retourné dans sa tombe s’il avait entendu les cancres qui me faisaient face. Ceux-ci préféraient de loin étudier le fonctionnement mécanique d’un moteur de voiture avec le professeur Klanberg plutôt que d’apprendre à conjuguer les verbes irréguliers deux heures par semaine en ma compagnie. Seul le verbe « mordre » avait trouvé grâce à leurs yeux, déclenchant une crise de fou rire général à chaque fois que je prononçais le fameux « bite -bit-bitten ». Je ne leur donnais pas plus de cinq ans d’âge mental alors que certains d’entre eux avaient le même âge que moi. Pas facile d’avoir l’air crédible dans ces conditions.


  Tandis que je surveillais du coin de l’œil le petit Farid qui tentait une feinte maladroite vers la gauche pour « vérifier si son copain n’avait pas malencontreusement fait tomber sa feuille de cours à ses pieds », comme d’habitude, Youssef, lui, ne se gêna pas pour sortir sans scrupule son portable afin d’aller contrôler si son grand ami Google pouvait lui souffler la réponse.


  - No telephone, Youssef, lançai-je dans un parfait anglais afin que cette langue finisse un jour ou l’autre par leur rentrer dans le cerveau.


  - Ouais, c’est bon, je regarde l’heure, c’est tout.


  - Donne-le-moi. Give it to me, ordonnai-je en tendant la main.


  - Dans vos rêves ! J’vais pas vous filer mon i-phone tout neuf, vous avez fumé ou quoi ?


  - Je te le confisque jusqu’à la fin du cours.


  - Jamais ! Plutôt crever, cracha-t-il en se levant pour me faire face de toute sa hauteur de joueur de basket.


  - Tu comptes m’impressionner ? Sit down, assieds-toi maintenant.


  - Qu’est-ce que vous me voulez ? Vous cherchez la merde ?


  La façon dont il me fusillait du regard me glaça le sang. De toute évidence, Youssef n’était pas dans son état normal. Ses pupilles dilatées et ses légers chancellements m’indiquèrent qu’il venait de fumer autre chose qu’une simple cigarette. Comme souvent ici. J’essayai de modérer la tension qui venait de monter d’un cran et me dirigeai vers lui afin qu’il retrouve son calme.


  - C’est bon, Youssef, garde ton téléphone et retourne à ta place maintenant.


  - J’en ai marre de vos cours de naze ! Ça sert à quoi de toute façon d’apprendre c’te langue de rosbif ? On perd notre temps ici, putain ! (Le fameux point pour finaliser la phrase).


  Je me plaçai face à lui et posai ma main sur son bras en signe d’apaisement.


  Erreur.


  Note pour plus tard : ne jamais toucher un ado qui t’en veut à mort.


  Youssef sortit de sa ceinture un flingue rutilant qu’il pointa sur mon front. Une goutte de sueur coula sur mon visage, trahissant ma peur et mon angoisse. Je déglutis avec difficulté.


  - Ne fais pas l’idiot, négociai-je, la voix tremblotante. Tu comptes faire quoi ? Tirer pour une histoire de téléphone et finir ta vie en prison ?


  - Shut up ! hurla-t-il alors que le canon de son pistolet se figea dans ma bouche.


  Pour une fois qu’il parlait anglais, c’était pour me dire de la fermer. Il y a un début à tout.


  Voyant la situation dégénérer complètement, Farid décida d’intervenir. Il se déplaça à pas de loup jusqu’à nous et prit la parole avec un léger sourire crispé dans l’espoir de détendre l’atmosphère.


  - Hey, Youss, mon pote. T’es en train de dérailler là. Tu vas pas buter notre prof quand même.


  - Pourquoi, tu veux un pruneau toi aussi ? répliqua l’intéressé en braquant son Beretta noir sur mon sauveur.


  Ses gestes étaient secs et maladroits, ce qui ne présageait rien de bon pour nous. L’éclair de fébrilité et de terreur dans les yeux de Farid propulsa mes hormones maternelles et déclencha une poussée d’adrénaline salvatrice. Je saisis le bras de Youssef avec fermeté et lui tordis dans le dos en serrant ma prise au maximum afin qu’il lâche son arme. Ses doigts cédèrent sous la pression et j’entendis, avec soulagement, le bruit sourd de l’acier s’écrasant sur le carrelage. Avant qu’il ne réagisse, je récupérai le revolver en m’accroupissant aussi vite qu’une flèche et bondis devant lui pour le mirer, comme il l’avait fait quelques minutes plus tôt.


  - Appelle les flics, intimai-je à Farid qui ne bougeait toujours pas, tétanisé par cette expérience.


  Voyant que mon meilleur élève n’arrivait plus à articuler le moindre mot, je reportai mon attention sur le reste de la classe avec un regard de lionne en furie. Tous les élèves se jetèrent comme un seul homme sur leur téléphone pour prévenir la police.


  Je fixais Youssef avec une certaine condescendance malsaine qu’une professeure honnête n’aurait jamais dû ressentir. Je le tenais en joue et j’en éprouvais une jouissance absolue. Le pouvoir de pointer cette arme et d’avoir pu maîtriser cet enragé à la seule force de mes petits bras musclés me mettait dans un état de jubilation intense.


  Je ne voulais plus perdre mon temps à éduquer des crapules, je voulais les mettre sous les verrous.


  C’est ainsi que mon obsession à devenir flic commença…


  


  


  


  II.


  


  


  


  Le cœur serré, j’avançais vers cette porte pour la dernière fois. J’avais réussi mon concours de gardien de la paix et quittais pour toujours les bancs de l’école. Enfin… façon de parler étant donné que je repartais pour une année entière de formation pour apprendre mon nouveau métier dans la police.


  Je saisis la poignée et entendis une acclamation venant du fond du réfectoire. L’ensemble des professeurs s’était réuni afin de me souhaiter bonne chance dans ma nouvelle vie. Le plus sympa d’entre eux, Robert Klanberg, vint me chercher sur le seuil d’où je regardais tout ce petit monde en essayant de retenir mes larmes.


  - Bienvenue à ton pot de départ, déclara Robert en me tendant la main. Le principal a préparé un discours, viens.


  Ils avaient décoré la pièce avec des ballons bleus et blancs. Les tables regorgeaient de mini-pizzas et de quiches aux lardons que j’affectionnais particulièrement. Un joli paquet cadeau, aussi rouge que mes joues, trônait sur l’estrade où Mr Pichet venait de prendre place. J’avançais à pas lents, tirée par Robert que ma mine dépitée faisait bien rire. Je détaillais le visage de toutes ces personnes attentionnées avec qui j’avais parlées tant de fois de mes problèmes de discipline ou du contenu de mes cours. Sylvie, prof de français et meilleure amie dans cet univers hostile, me serra dans ses bras à mon passage.


  - Tu vas me manquer, chuchota-t-elle. Avec qui je vais boire mon café de dix heures maintenant ?


  Je n’eus pas le temps de répondre que Robert me traînait déjà vers un fauteuil en cuir qui avait été placé là à mon intention. Une fois assise, Monsieur Pichet commença son discours émouvant. Et terriblement long. Son « homélie » dura une bonne heure où tous les participants n’arrêtaient pas de bâiller en priant pour que ça se termine au plus vite. Moi-même, je ne cessais de regarder ma montre, pensant que le temps devait s’être arrêté. Robert, à mes côtés, arrivait à piquer des amuse-bouches en toute discrétion et me les faisait passer avec un clin d’œil complice.


  - Et c’est ainsi, conclut enfin le principal, que par sa bravoure et son courage, notre chère Sandra a enfin trouvé sa vocation. Nous lui souhaitons bonne chance dans la police nationale et surtout… bon courage, rajouta-t-il sous les applaudissements de l’assemblée.


  Robert déposa le carton sur mes genoux afin que je découvre ma surprise. Ils semblaient tous très fiers de leur idée. Je détachais le gros ruban blanc et m’exclamai dans un éclat de rire :


  - Des bonbons !


  Des dizaines de boîtes de Ricola, de tous les goûts et de toutes les couleurs, avaient été posées avec minutie dans un joli sac en cuir noir.


  - On sait que tu adores suçoter ces cochonneries quand tu es stressée ! s’amusa Robert. Et… comme tu risques d’en avoir besoin maintenant, on s’est dit que ça ferait un bon souvenir de tes anciens collègues.


  - Vous êtes adorables !


  Je fis la bise à tout le monde pour les remercier, engloutis deux ou trois parts de quiche et attendis que la cantine se vide peu à peu pour la quitter à mon tour.


  Dehors, la nuit couvrait le parking désert et je n’avais toujours pas envie de sortir des lieux. Avant de remettre pour la dernière fois les clés de ma salle de cours au concierge, je montai les étages de l’établissement et me plantai devant ma porte verte avec une certaine émotion.


  


  F404 – Langue vivante


  Mlle Couriès


  


  Mes doigts frôlèrent la petite plaque argentée que j’avais tant de fois regardée en ruminant le matin, dès la première heure, alors que les élèves chahutaient déjà dans le rang. Aujourd’hui, je me sentais presque coupable de l’abandonner là, toute seule.


  - Tu veux la prendre avec toi ? demanda une voix dans mon dos.


  Je sursautai de peur et fis volte-face. Robert m’avait suivie.


  - Je n’ai pas le droit, répondis-je en secouant la tête. Elle appartient au lycée.


  - Il y a ton nom dessus. Elle ne servira plus à grand-chose.


  Il sortit un tournevis de sa poche et le secoua sous mes yeux d’un air malicieux.


  - Ce soir, c’est nous les malfrats, reprit-il.


  - T’avais prévu le coup ?


  - J’imagine ce que ça doit faire de quitter son poste. Si je devais partir d’ici, j’emporterais jusqu’aux rideaux de ma classe.


  - T’es un gros malade, rigolai-je. Je ne suis là que depuis un an, je n’ai pas autant d’attaches que toi ici.


  Robert enseignait la mécanique dans ce lycée depuis dix ans déjà. Il en avait vu des vertes et des pas mûres avec ses étudiants, mais pour rien au monde il ne les aurait quittés pour aller dans un établissement bourgeois du centre-ville. La banlieue, c’était toute sa vie, tout son univers. Il mangeait ici, restait après les cours pour bosser son programme, c’était à se demander s’il ne dormait pas là parfois.


  Il dévissa l’écriteau d’acier et me le tendit avec regret.


  - Garde-le précieusement, dit-il, penaud. Peut-être qu’un jour il te servira à nouveau.


  - Ça m’étonnerait, mais je vais le garder en souvenir. Je vais peut-être le coller dans mes toilettes.


  Nous pouffâmes de rire, brisant le silence presque effrayant des longs couloirs baignés d’obscurité. Je posai mon carton de bonbons suisses sur le sol et sortis ma clé avant de la glisser dans la serrure.


  - Tu veux bien me laisser seule, Robert ?


  - Bien sûr. Je comprends, fit-il en me pressant contre lui. Donne-nous de tes nouvelles pendant ton stage.


  - Ne t’inquiète pas.


  Je reculai d’un pas pour me dégager gentiment de son étreinte, un peu trop collante à mon goût, et lui fis signe de partir. Alors que j’étais sur le point d’entrer dans ma salle, il me héla du fond de l’ascenseur qui s’apprêtait à se refermer.


  - Sandra, j’espère que tu me feras sauter mes PV ! railla-t-il.


  - Même pas en rêve !


  Je secouai la tête en souriant.


  - J’ai pas fini de l’entendre, celle-là, pensai-je.


  Je pénétrai enfin dans ma classe, la F404, où j’avais donné mon premier cours quelques mois auparavant. Je me rappelais avoir tremblé ce jour-là en voyant arriver des élèves plus grands que moi. Petit bout de femme, à peine sortie de mon université, j’avais dû faire face à ces monstres, si mignons et si attachants une fois qu’on avait pris la peine de les connaître. Même Youssef n’était pas un mauvais bougre. Il n’avait pas grandi au bon endroit, ni à la bonne période, sans parler de sa bonne étoile qui devait s’être éteinte depuis un long moment. Il cumulait les soucis depuis sa naissance. Un père violent qui s’était enfui de la maison sans prévenir, laissant dans le besoin une mère désemparée et cinq enfants. Je n’avais pas voulu porter plainte contre Youssef pour cette tentative de meurtre. Je savais qu’il n’avait pas souhaité me faire de mal. Tout avait déraillé et il avait perdu le contrôle sans même s’en rendre compte. D’ailleurs, depuis ce jour-là, je ne l’avais plus jamais revu.


  Il devait certainement croupir en prison.


  Je fermai les yeux pour repousser cette idée au loin.


  


  


  


  III.


  


  


  


  Me voilà gardien de la paix !


  Enfin… Gardien de la paix « stagiaire » plus précisément. Ce petit détail a son importance, surtout aux yeux de mes nouveaux collègues, à vrai dire.


  Après plusieurs mois d’entrainement intensif aux sports d’autodéfense, au tir et à la course, j’étais fin prête à affronter mes premiers voyous. Il me tardait de dénicher un trafiquant de drogue recherché par la DGSE ou de démanteler un réseau de prostitution illégal.


  Rêve, quand tu nous tiens…


  Je n’avais pas décroché la place que je désirais dans le sud de la France, proche de ma famille et de mes amis, mais j’étais ravie de découvrir la nouvelle région où l’on m’avait affectée.


  La Bourgogne.


  Un gradé m’avait expliqué que ce choix était purement stratégique. En effet, la ville où j’allais désormais exercer regroupait essentiellement des habitants anglais venus en France profiter d’une météo clémente et de prix immobilier bien plus attractifs qu’à Londres. Les trois quarts des commerces leur appartenaient et plus personne ne faisait l’effort d’apprendre notre langue puisque chacun se comprenait ainsi.


  Sauf… les policiers.


  D’après la rumeur, ceux-ci n’étaient pas vraiment calés en vocabulaire britannique mis à part pour commander une bière ou un paquet de cigarettes. C’est donc, en toute logique, que j’avais été envoyée là-bas afin d’éduquer mes compatriotes à cette matière. Le problème, c’est que les principaux intéressés ne l’entendaient pas vraiment de cette oreille. Ils me répétaient sans vergogne qu’ils ne comprenaient pas pourquoi ils devraient faire cet effort alors que c’était aux étrangers de s’intégrer à leur pays d’accueil. Bref, je ne me sentais pas vraiment à ma place dans ce commissariat. Ils me voyaient un peu comme la casse-pieds, déléguée par l’état pour leur dispenser des cours dont ils ne voulaient pas. J’abandonnais donc bien vite ma mission pour ne pas bouleverser leur petit monde étriqué et me contentais des basses besognes qu’on me refilait de temps en temps. J’avais beau détenir, à moi seule, bien plus de diplômes que tous les flics réunis de la ville, ils me considéraient comme une bonne à rien, tout juste capable de faire le café en arrivant et de remplir la paperasse administrative. On m’appelait parfois, lorsqu’une victime anglaise entrait dans les locaux afin que je règle le problème sans qu’ils aient à se casser la tête avec un dictionnaire bilingue. Vols de téléphone portable, injures raciales ou incivilités, voilà mon quotidien dans cette petite ville d’âmes sages et disciplinées. Moi qui rêvais de grand banditisme, de mafia et règlements de comptes, je me retrouvais à écouter les plaintes d’une attendrissante mamie dont le chat avait disparu et qui soupçonnait un de ses affreux voisins français de ce rapt. Assise derrière mon ordinateur, je tapais sur mon clavier sa déposition dans la langue de Molière. Le lieutenant Régis Mougeau, dont le ventre bedonnant torturait les boutons de sa chemise, entra dans la pièce, armé d’un paquet de chips et d’une canette de Red Bull qu’il fit tourner entre ses doigts comme un shérif avec son Colt 45.


  - Pas de vice de procédure, hein la petite stagiaire ! lança-t-il en faisant semblant de me tirer dessus avec sa boisson énergisante.


  Il adorait m’appeler comme ça au cas où je n’aurais pas bien compris mon rôle inutile dans ces locaux lugubres. Je ne prêtai pas garde à sa remarque et reportai mon attention sur la pauvre Mme Jones qui pleurait toutes les larmes de son corps.


  - My cat, find my cat, please, sanglotait-elle comme si son petit animal était la personne la plus importante dans sa vie.


  Peut-être était-ce le cas…


  Je posai ma main tendrement sur son bras pour la rassurer lorsque mon supérieur hiérarchique, alias Régis le dictateur, balança son trousseau de clés sur mon bureau avec fracas.


  - Au fait, la Clio a des soucis, faudrait que tu la conduises au garage pour voir ce qui fait ce bruit.


  Je serrai les mâchoires et inspirai profondément pour ravaler ma fierté.


  - Envoyez quelqu’un d’autre, mon Lieutenant ! Personne ne fait rien ici, à part moi.


  - On regarde le foot, on ne fait pas rien !


  - Eh bien, je ne peux pas faire réparer la voiture de fonction car je m’occupe du cas de madame Jones pour l’instant.


  - Ouais, ben c’est bon, elle a fini la vieille là, non ?


  - Lieutenant, m’offensai-je. Comment pouvez-vous la traiter ainsi ?


  - Elle comprend rien à ce que je dis, l’English. Tiens, regarde.


  Il se mit face à elle et lui sourit hypocritement.


  - Alors Mme Jones, commença-t-il sur un ton compréhensif, vous avez perdu votre minou ? Vous savez quoi ? On va le retrouver et le bouffer en daube avec des cuisses de grenouilles. Vous êtes contente ? You are happy because we… heu… retrouve… your minou. Hein ?


  La commissure des lèvres de la dame se releva en signe de remerciement.


  - T’as vu ça ? dit-il fier de lui, une main dans son paquet gras. Pas besoin de savoir parler sa langue. Allez, hop, tu la fous dehors maintenant, t’as assez perdu de temps pour son histoire débile et tu vas au garage au coin de la rue. On a un compte là-bas.


  Il sortit en claquant la porte et rejoignit le reste du groupe au rez-de-chaussée devant la télévision de « surveillance ».


  - Espèce d’abruti ! cracha madame Jones en fixant l’emplacement vide où se trouvait mon supérieur quelques secondes auparavant.


  - Vous comprenez le français ? m’étonnai-je.


  - Bien entendu, ça fait trente-cinq ans que je vis ici. Lorsque j’ai emménagé dans cette ville, sa mère lui torchait encore les fesses à ce vaurien.


  - Je suis désolée.


  - Vous n’avez pas à l’être, ma pauvre petite. Vous, vous êtes gentille et ils vont vous en faire baver. Ils le font avec tous les nouveaux.


  - C’est vrai ? demandai-je à voix basse.


  - Tous des pourris. Ils ne font rien de bon et s’amusent à humilier les stagiaires. On en a vu passer des dizaines avant vous. Il va falloir vous accrocher.


  - Les autres ont demandé une mutation ?


  - Non. Ils ont abandonné leur fonction. Tous des pourris, je vous dis, jusqu’à la moelle.


  - Moi, je tiendrai bon.


  - Je vous le souhaite de tout mon cœur. En tout cas, sachez que si vous avez besoin de vous confier un jour, je serai là.


  Elle me tendit une jolie carte de visite toute rose avec son adresse et son numéro de téléphone puis se leva en prenant appui sur sa canne en bois. Je l’aidai à descendre les escaliers lentement pour la raccompagner jusqu’à la sortie du commissariat. Elle se retourna et me fit un signe amical de la main pour me dire au revoir. J’étais heureuse de m’être fait une copine, même si celle-ci avait soixante ans de plus que moi et une terrible arthrite qui l’empêchait d’avancer plus vite qu’un escargot.


  Une ola et des cris hystériques animèrent le bureau du commissaire Bernardin. Un but venait d’être marqué contre le Brésil et cela semblait bien plus important à leurs yeux que la disparition d’un chat de gouttière. Je gravis les marches quatre à quatre, fis une photocopie de Felix the cat et récupérai les clés de la Clio à contrecœur. Le garage ne se trouvait qu’à huit cents mètres de mon bureau, il me fut facile de le localiser. Je me garai sur la place réservée à la clientèle et franchis le seuil fétide de l’atelier de réparation. L’air était dense, saturé par l’odeur d’huiles de vidange et d’essence. Je toussotai afin d’annoncer ma présence et évacuer, par la même occasion, cette puanteur de mes poumons. Le mécanicien restait la tête plantée dans son moteur, chantonnant un air de rap à la mode. Je toussai plus fort, espérant ainsi mettre fin au plus vite à cette torture auditive au même titre qu’olfactive. Il se retourna enfin et faillit se cogner contre le capot ouvert de la vieille Ford.


  - Oh, putain ! Mademoiselle Couriès, s’écria-t-il comme s’il venait de voir un fantôme. En flic !


  Je fis un bon en arrière et le considérai d’un air étrange.


  - Youssef ? m’étonnai-je. Mais qu’est-ce que tu fais là ?


  - Et vous, c’est le carnaval ou quoi ?


  Il ne cessait de me jauger avec stupeur, détaillant mon uniforme de la tête aux pieds.


  - Je… je suis gardien de la paix maintenant, expliquai-je.


  - Pour de bon ?


  - Oui, j’ai quitté l’éducation nationale l’année dernière.


  Il écarta les bras en un mouvement comique et ne cessait de dodeliner la tête de stupeur.


  - Ça alors ! Vous êtes arrivée depuis longtemps ? Je vous ai jamais vue dans le coin ?


  - Un peu plus d’une semaine. Tu as un garage ?


  - Non, c’est celui de mon père. Après le… beh vous savez quoi, le problème au lycée, ma mère m’a fait la misère, elle n’a plus voulu de moi. Alors, elle a demandé au paternel de me « remettre dans le droit chemin », mima-t-il à l’aide de guillemets invisibles.


  - Il vit ici, en Bourgogne ?


  - Ouais, sa nouvelle bonne femme est une anglaise. Je comprends rien à ce qu’elle me dit. L’autre fois je pensais à vous justement, je me disais que j’aurais mieux fait d’écouter vos cours au lieu de faire le con.


  - Je peux toujours essayer de t’aider, si tu veux. Je n’ai pas vraiment d’amis dans le coin et… c’est plutôt mort ici le soir.


  - M’en parlez pas ! C’est la zone des morts vivants, pire que le cimetière ! Y’a que des vieux ou des anglais… ou des vieux anglais, rigola-t-il.


  - J’ai vu ça. D’ailleurs, l’une d’entre eux a perdu son chat, l’informai-je en montrant son portrait. Tu ne l’aurais pas aperçu dans le coin ?


  Il souleva un sourcil et fit un effort visible pour ne pas s’effondrer de rire.


  - Vous êtes sérieuse là ? C’est ça votre nouveau job ? Vous cherchez des chats ?


  Je m’immobilisai en entendant ces paroles. Un bref flash-back de mon parcours s’imposa à moi comme une évidence, de professeure de lycée respectée, je passais à sous-fifre pour chat en mal de liberté. Ma vie était pitoyable. Plusieurs secondes d’un silence embarrassé suivirent cette conversation. Je sentais les larmes me monter aux yeux sous le poids de toutes les humiliations du jour. Youssef alla se laver les mains au-dessus d’un lavabo crasseux et prit la photo que je tenais toujours entre mes doigts.


  - Je crois savoir où il est, votre minou, m’apprit-il, visiblement gêné par mon visage triste. J’ai du bon café dans le bureau, vous en voulez un ?


  - Pourquoi pas, fis-je en haussant les épaules.


  - Je voulais pas vous vexer, c’est un truc bien de chercher des chats, essaya-t-il de se rattraper d’un air contrit.


  - Je pensais que ça serait plus intéressant, avouai-je tandis que nous entrions dans une minuscule pièce au fond de l’atelier. En réalité, ce n’est pas vraiment le rôle de la police, mais plutôt que de ne rien faire…


  Je fis une brève inspection des lieux. Déformation professionnelle. Ordinateur aux touches grisées par la saleté, cendrier plein à ras bord de mégots de cigarette et posters de femmes nues collés sur tous les murs. Nous étions bien dans un garage d’homme.


  - Sympa la déco !


  - C’est mon bureau perso, dit-il en bombant le torse et en me tendant sa carte de visite. Mon père a un truc un peu plus grand de l’autre côté.


  - Il est fan du calendrier Pirelli, lui aussi ?


  - Non, lui c’est plus le genre à afficher des mosquées et des barbus que Zahia ou Clara Morgane. On n’a pas vraiment les mêmes goûts.


  - Et, ça va, tu t’entends bien avec lui ?


  - J’ai pas le choix. C’était soit ça, soit la taule alors…


  - Je vois. T’es en conditionnelle ?


  - Ouais, encore dix mois. Alors je me tiens à carreau et je bosse sans rien dire. J’ai pas envie de me retrouver aux Baumettes.


  Il baissa les yeux et continua à toute vitesse.


  - D’ailleurs, je voulais m’excuser pour le flingue. J’avais rien contre vous. J’étais mal ce jour-là et…


  - C’est oublié depuis longtemps.


  Soulagé, il me désigna un fauteuil à roulettes pour que je m’y installe et nous servit deux cafés dans des gobelets en plastique avant de s’asseoir face à moi.


  - Votre chat, je crois que ce sont les petits Duchemon qui l’ont pris, me confia-t-il en se penchant vers moi. Hier soir, ils sont passés devant le garage avec un paquet de croquettes qui dépassait du cartable, alors qu’ils n’ont pas d’animaux dans cette famille de coincés.


  Je sortis mon calepin et notai ces éléments cruciaux pour ma première enquête.


  - Ça vous a pris comment votre lubie ? m’interrogea-t-il.


  - Ma lubie ?


  - Ouais, devenir flic du jour au lendemain. C’est… spécial.


  - Je trouve que c’est un beau métier, expliquai-je en essayant d’avaler la gorgée du breuvage immonde qui venait d’entrer dans ma bouche. Venir en aide à la population, aider son prochain.


  - Vous le faisiez déjà au lycée.


  - En fait, c’est toi qui m’as donné envie de tout changer.


  - Oh merde ! Je vous ai vraiment défoncé le cerveau sans le vouloir.


  J’éclatai d’un rire surpris.


  - Arrête de me vouvoyer, tu veux bien, Youssef. On n’a que quatre ans d’écart et, là, j’ai l’impression d’être une grand-mère.


  - Si tu veux. Mais bon, ça va pas être facile. T’as été mademoiselle Couriès pendant un an pour moi.


  - Eh bien, maintenant, je suis Sandra !


  - Ça me va, Sandra, affirma-t-il en se basculant en arrière pour poser les pieds sur sa table. On se fait un petit resto pour fêter ça ?


  J’opinai d’un bref mouvement de la tête.


  - Pourquoi pas !


  - Ce soir, c’est bon ? J’te paye un Mac Do.


  Ce n’était pas vraiment le type d’établissement auquel je m’attendais mais j’acceptai avec plaisir son invitation.


  - Mon lieutenant m’a demandé de t’apporter son véhicule pour le faire réparer. Tu pourras regarder ça ?


  - Le bouffon ? Régis ?


  - Tu le connais ?


  - Bien sûr, je connais tout le monde maintenant ici. C’est un petit bled comparé à Marseille, difficile d’ignorer les habitants, surtout quand ce sont de bons clients. Ton Régis, il est pote avec mon père, ils jouaient au foot ensemble avant. Du coup, il fait réparer toutes les bagnoles du commissariat ici.


  Je me relevai et récupérai la photocopie de « Felix le disparu », caché par une bande de petits capricieux bourgeois en mal d’animaux de compagnie.


  - Je dois y aller, je vais passer chez les Duchemon pour régler cette affaire.


  - T’as plus voiture, tu veux que je t’accompagne ? proposa-t-il gentiment en le levant à son tour.


  - Non, il me semble qu’ils habitent à deux pâtés de maison d’ici, non ?


  - Ouais, c’est ça. Tu peux pas la louper, c’est la grande baraque toute blanche avec des croix en bois posées dessus.


  - C’est une maison à colombages.


  - A big big house, s’amusa-t-il à prononcer avec son terrible accent du sud.


  - À ce soir, Youssef. On se donne rendez-vous à vingt heures devant le commissariat.


  - T’habites chez les poulets ?


  - Non ! Je suis juste dans l’appartement de fonction au-dessus du commissariat.


  - C’est bien ce que je dis. Tu vis au poulailler ! Pfff… souffla-t-il en secouant la tête de dégoût.


  


  


  


  IV.


  


  


  


  Un peu stressée, je gobai un bonbon aux plantes et sonnai à la porte de la maison du maire, espérant de tout cœur que cette entrevue se passe pour le mieux. Mme Duchemon, belle femme entre deux âges, élancée, mince et habillée d’un classique tailleur beige, vint m’ouvrir avec une pointe de condescendance dans le regard.


  - Que puis-je pour vous ? demanda-t-elle d’un ton agacé.


  - Police nationale, Madame, bonjour. Je souhaite m’entretenir avec vous au sujet d’une disparition.


  - Une disparition ? s’affola-t-elle en ouvrant grand. Entrez donc, je vous prie.


  Pas très fair-play de ma part, je l’avoue. Mais je n’étais pas certaine que cette dame m’inviterait à entrer pour une simple histoire féline. Je m’installai sur une chaise qu’elle me désigna et scrutai l’intérieur de la cuisine à la recherche de preuves flagrantes. Une litière, un jouet ou un bol d’eau posé au sol auraient fait mon affaire mais je ne voyais qu’une montagne de Kleenex débordant de la poubelle et une boîte de spray nasal.


  - Vous êtes malade ? demandai-je pour me montrer polie.


  - Ne m’en parlez pas ! Rhume des foins. Une calamité ces cyprès ! Mais ce n’est pas bien grave. Dites-moi ce qui vous amène ici.


  Elle se moucha, s’installa à table et me proposa gentiment un café que je refusai. Après avoir ingurgité le poison offert par Youssef, je ne souhaitais pas tenter le diable une deuxième fois au cas où elle aurait eu le même fournisseur que lui.


  - Je voulais savoir si vous auriez vu ce petit chat dans le coin ? l’interrogeai-je en montrant la photo.


  Elle me regarda, étonnée, et mit un certain temps avant de répondre. Peur d’être prise la main dans le sac ou simple consternation face à ma question stupide ? Je fus vite fixée.


  - Vous voulez dire que vous êtes venue jusqu’ici, me déranger, pour… un chat ?


  - Cet animal appartient à l’une de vos voisines âgées pour qui il représente beaucoup.


  - Vous n’avez donc rien à faire au commissariat de plus important ?


  - Il faut croire que non. Nous avons la chance d’avoir des concitoyens modèles.


  - C’est incroyable de voir où va l’argent de nos impôts, s’indigna-t-elle, lèvres pincées et sourcils arqués. Dans des enquêtes inutiles !


  - Je vous prie de répondre à ma question, s’il vous plait. Avez-vous vu, oui ou non, Felix près de chez vous ces dernières heures.


  - Non… et heureusement.


  - Pourquoi ça, heureusement ? Vous ne l’aimez pas ?


  - Je n’aime pas les bêtes à poils, j’en suis allergique.


  Un doute naquit dans mon esprit.


  - Vous m’avez dit, tout à l’heure, avoir une rhinite due aux cyprès, c’est bien cela ?


  - Tout à fait, je n’ai pas dormi de la nuit.


  - Or, continuai-je ma déduction comme le grand Sherlock Holmes, nous sommes début septembre et la pollinisation de ces arbres ne commence qu’en automne, soit à la fin du mois.


  Elle croisa les bras et me toisa avec méfiance.


  - Vous insinuez… que cette bestiole se cacherait chez moi ?


  - Elle ne se cache pas… on la cache. Un témoin a vu vos enfants rentrer de l’école avec un sachet de croquettes.


  - C’est impossible !


  - Pourriez-vous aller vérifier dans chacune des pièces de la maison ?


  Elle soupira de manière exagérée et tordit la bouche pour me signifier son agacement. Toutefois, après une brève hésitation, elle se leva et me demanda de la suivre à l’étage. Ses éternuements, de plus en plus virulents, auraient presque pu servir de radar à poils de chat. Plus elle s’approchait de la chambre de sa fille, plus son nez sonnait l’alerte. Elle ouvrit le placard sans succès et me demanda d’en faire autant pour les autres meubles. Je m’affairai à fouiller sous le lit lorsque j’entendis :


  - Doux Jésus ! Il est là ! s’écria-t-elle en faisant un pas en arrière comme s’il s’agissait du diable en personne.


  Le petit Felix, prisonnier dans un tiroir de commode entre les culottes et les chaussettes propres, n’osait même plus bouger une patte. Je le pris dans mes bras et le caressai pour le rassurer. La pauvre bête émit un miaulement timide.


  - Je suis sincèrement navrée, se justifia la mère de famille, accablée. Je ne savais pas que ces garnements le retenaient prisonnier ici.


  - Je vous crois, ne vous inquiétez pas. L’affaire est close. Je vais le rendre à sa propriétaire de ce pas.


  - Puis-je venir avec vous ? Je souhaiterais m’excuser auprès d’elle.


  - Avec plaisir.


  


  Madame Jones fut ravie de retrouver son compagnon et nous invita à boire un thé, bien meilleur que le café de Youssef, pour nous remercier. Mme Duchemon, honteuse, n’arrêtait pas de promettre que ses enfants allaient être punis pour cette bêtise mais la vieille dame n’avait que faire de son serment. Elle tenait son Felix contre son cœur et l’écoutait ronronner avec une telle joie que j’en eus la gorge nouée. Je n’arrêtais peut-être pas de terribles trafiquants de drogue mais ma bonne action avait payé et j’avais rendu heureux une personne et son animal.


  - C’est un grand salon que vous avez là ! remarquai-je en balayant la pièce du regard.


  La décoration semblait hors du temps. Plusieurs fauteuils fleuris entouraient d’anciennes tables rondes en bois patiné blanc. Les murs étaient entièrement recouverts d’une multitude de cadres poussiéreux représentant des paysages anglais ou encore la famille royale britannique dans son ensemble. De longs rideaux voilés à carreaux rouges cachaient une baie vitrée faisant penser à une vitrine.


  - C’était un ancien salon de thé, m’apprit Mme Jones en anglais, sachant que Mme Duchemon et moi-même la comprenions parfaitement. Je ne m’en sers qu’à l’occasion, pour recevoir des amis, sinon je vis à l’étage.


  - Vous étiez restauratrice ?


  - Oui, se rappela la femme du Maire après avoir ingurgité sa boisson chaude. Mme Jones confectionnait les meilleurs quatre-quarts aux fruits confits de la région, il y a quelques années.


  - Oh, vous allez me gêner, fit l’intéressée, une main sur le cœur.


  - Pourquoi avoir arrêté ?


  - La vieillesse, me répondit-elle. Je n’y vois plus très bien et cela devenait difficile de tout gérer sans mon Stanley. Il m’a quittée il y a huit ans déjà.


  - À l’époque, continua Mme Duchemon voyant que notre petite mamie n’arrivait plus à parler, tous les habitants de la ville se retrouvaient ici pour parler de la pluie et du beau temps. On a même eu la visite du Président de la République. Vous vous souvenez, Mme Jones ?


  - Oh oui, un gentil monsieur. Mon Stanley ne savait plus où se mettre. Il était si farouche.


  Elle tapota ses yeux avec un mouchoir en tissu brodé pour effacer sa tristesse. Je posai ma main sur la sienne, maigre et abîmée par de profondes rides.


  - Nous allons vous laisser. Je suis en service.


  - Bien sûr, n’hésitez pas à revenir toutes les deux. Cela fait bien longtemps que je n’ai pas eu de visite.


  Elle nous conduisit jusqu’à l’extérieur et referma le rideau de fer sur sa devanture. Je remarquai la vieille enseigne encore lisible trônant au-dessus de celle-ci : « Tea Time » ainsi que la petite pancarte toute bancale près de la porte d’entrée indiquant que l’établissement était fermé définitivement pour des raisons personnelles.


  


  


  


  V.


  


  


  


  Fière comme un paon, je rentrai au commissariat la tête haute, bien décidée à expliquer aux autres comment j’avais résolu à moi seule le mystère du chat disparu. Malheureusement, tout le monde était occupé au téléphone ou enfermé dans son bureau. Je sentais une tension inhabituelle dans l’air. Le lieutenant Régis Mougeau me passa à côté, enfilant sa veste sans même prêter attention à moi.


  - Que se passe-t-il ? demandai-je, les bras ballants.


  - On vient de nous signaler un meurtre.


  Un meurtre ? Ici ? Dans cette ville parfaite et sans histoire ?


  - Je peux venir avec vous ?


  - Il parait que ce n’est pas beau à voir.


  - Peu importe.


  Il me fixa un instant puis lança un désagréable :


  - Ouais, on risque d’avoir besoin de toi pour traduire des trucs. Allez, viens.


  J’aurais préféré qu’il requière ma présence pour mon sens de la déduction ou mon sérieux plutôt que pour mes capacités en langue anglaise mais je le suivis sans rouspéter, bien trop ravie de mener ma « première-vraie » enquête à ses côtés.


  Trois voitures de police se suivirent, sirènes hurlantes et gyrophares en action, jusqu’à un jardin d’enfants abandonné à l’entrée de la commune. La grille grinça bruyamment à notre passage, me plongeant dans une ambiance de mauvais film d’horreur. L’odeur âcre du sang envahit mes narines à l’instant où nous franchîmes le seuil de ce parc maudit. Régis me tendit une paire de gants en nitrile bien trop grands pour moi et en enfila à son tour.


  - Ne touche à rien, surtout, il faut attendre la brigade scientifique.


  - Je sais, m’agaçai-je devant ses conseils qui laissaient sous-entendre que je n’y connaissais rien.


  Mon regard sonda l’ensemble du jardin municipal non entretenu depuis des lustres. Ce devait être un joli coin de nature par le passé, mais aujourd’hui, il était une scène de crime immonde. Pendant que quatre de mes collèges sécurisaient le secteur, Régis et moi devions rédiger le relevé de constatation et noter les faits.


  Les faits…


  Il me les dicta car, après réflexion, j’étais incapable de consigner le moindre mot dans mon carnet tant mon cerveau refusait de croire ce qu’il voyait. Des bouts de chair et de l’hémoglobine à profusion. Le lieutenant appliqua une bourrade amicale sur mon épaule et commença son résumé. J’écrivais avec fébrilité, me forçant à ne pas regarder la scène pour rester digne.


  - Cadavre coupé en morceaux, commença-t-il après s’être raclé la gorge. Membres inférieurs nus posés sur le banc public à l’entrée du parc. Projections sanguines à basse vélocité. Traces de transfert apparentes prouvant que les jambes ont été traînées, mais aucune de contact à première vue, ni empreintes ni semelles. Voir l’expertise de la police scientifique. Tronc, gisant sous ce même banc, parsemé d’hématomes bleus et violacés sur la poitrine.


  Il fit quelques pas sur la droite et continua sa description répugnante en se baissant pour malaxer un bras abandonné dans les herbes hautes.


  - Membres supérieurs tailladés sur la longueur à l’arme blanche. On peut sentir une rigidité cadavérique des fibres musculaires et aucun signe de putréfaction. On peut donc en conclure que le meurtre date de moins de quatre jours.


  Il continua ses recherches, accroupi, marchant comme un canard en quête d’un indice précieux. Il fixa une touffe grise qui dépassait du sol et tata le sable d’un ancien bac rempli de crottes de chiens.


  - Tête retrouvée semi-enfouie sous terre. Il semblerait que la victime soit très âgée.


  Je tentai un coup d’œil furtif vers le visage de celle-ci mais je chancelai aussitôt. Le lieutenant bondit et me rattrapa avant que je ne m’écroule.


  - Ça va aller ? T’es toute pâle.


  - Tout va très bien, mentis-je dans le but de clore au plus vite cette conversation gênante. On en était à « très âgée ».


  - Oui, reprit-il d’un ton grave. Œil gauche absent de l’orbite. Note qu’un corbeau aurait pu le manger avant notre arrivée.


  C’était la phrase de trop. Je réprimai une nausée quelques secondes mais ne pus me retenir plus longtemps. Je courus derrière un arbre pour vider mes tripes. Les larmes coulaient sur mes joues au même rythme que le thé et le café de ma bouche. Je ne voulais plus voir ça, j’en étais incapable. J’étais la policière la plus incompétente de la région, voire même du pays.


  - Euh… hésita mon lieutenant, tout honteux. En fait, le coup de l’œil mangé par un oiseau, c’était une blague, je ne pensais pas que tu le prendrais comme ça.


  - Je suis nulle !


  - Ne t’inquiète pas, me rassura-t-il, le regard empreint de compassion. On a tous été dans cet état à notre premier cadavre. Rentre chez toi, il est déjà tard. On se revoit demain dans mon bureau pour la suite de l’enquête.


  Il appela un collègue et lui demanda de me ramener à mon logement sans plus tarder. Christophe, GPx depuis peu lui aussi, ne se fit pas prier pour quitter les lieux avec une bonne excuse en prime. Le trajet se passa dans un lourd silence pesant. Ni lui, ni moi n’avions déjà vu un tel massacre et il était difficile d’engager une discussion mondaine après ce spectacle. Je m’enfermai dans mon petit appartement à double tour et appelai Youssef pour annuler notre rendez-vous au fast-food. Il était hors de question que j’avale la moindre frite ce soir-là. Ni autre chose d’ailleurs.


  Je tombai sur le répondeur.


  - Youssef, c’est Sandra. j’ai un problème de santé. Je suis désolée mais je me sens pas trop de sortir. On reporte ça à un autre jour. À plus.


  Je partis me réfugier sous la douche en pleurant à chaudes larmes. Jamais je ne pourrais oublier l’expression horrifiée de la victime, ni les mutilations qu’elle avait subies. Nous avions affaire à un grand, très grand détraqué mental.


  


  


  


  VI.


  


  


  


  Mon portable me réveilla à sept heures du matin, comme tous les jours, et m’indiqua qu’un message avait été laissé durant la nuit. Youssef me souhaitait un bon rétablissement. Rien de plus.


  Je passai mon uniforme tout propre, car celui de la veille avait besoin d’un décrassage complet, et avalai une bonne dizaine de bonbons au citron avant d’avoir le courage de descendre au commissariat. Je m’attendais à recevoir une flopée de quolibets de la part de mes collègues, mais il n’en fut rien. À ma grande surprise, chacun vaquait à ses occupations avec un sérieux affolant. Je tapai à la porte de Régis dans le but de m’excuser pour ma faiblesse de la veille. D’une voix lasse et fatiguée, il me demanda d’entrer et de m’asseoir sur le fauteuil face à lui. La tête basse, je maltraitais mes ongles en cherchant mes mots.


  - Je suis vraiment désolée. Je sais que je n’ai pas été à la hauteur…


  - On n’en parle plus. Nous avons d’autres soucis à gérer, fit-il en avalant d’une traite une tasse entière de café. La victime assassinée hier se trouve être la mère supérieure de la clinique catholique Ste Marguerite.


  - Oh ! Une religieuse.


  - Oui. Je vais aller faire un tour dans cet hospice, veux-tu poursuivre l’enquête avec moi, au cas où les bonnes sœurs ne parleraient pas français ?


  - Avec plaisir.


  Il se massa le haut du nez et plissa les yeux.


  - Tu peux m’apporter un autre café ? bâilla-t-il.


  - Vous semblez épuisé.


  - J’ai bossé sur ce cas toute la nuit. Je ne comprends pas qu’on puisse tuer une femme, la découper et venir en déposer les morceaux en pleine journée sans que personne ne voie rien.


  - Aucun témoin ?


  - Aucun. On a fait le tour du quartier. Personne n’a rien vu, rien entendu. Soit ils sont complètement aveugles, soit ils ont peur de parler.


  - L’endroit est éloigné de toute habitation. La plus proche doit être à trois ou quatre cents mètres. Il se peut que les voisins n’aient réellement rien remarqué de spécial.


  Il secoua la tête, perdu dans ses pensées. Ses cernes noirs révélaient son surmenage et son manque de sommeil.


  Je saisis le mug vide et me fis un plaisir, pour une fois, d’aller le lui remplir à la cuisine. Moi qui le trouvais jusqu’alors fainéant et incompétent au possible, il venait de remonter dans mon estime. Il avait su se montrer professionnel sur la scène du crime tout en restant humain vis-à-vis de moi. Ce matin, j’avais en face de moi, non plus Régis le dictateur, mais le lieutenant Régis Mougeau. J’étais fière qu’il me choisisse pour l’accompagner dans cette enquête.


  Peut-être avait-il entendu parler de ma petite visite chez madame Duchemon et pensait-il que j’avais un bel avenir de commissaire devant moi ?


  La clinique ne se trouvait pas très loin du commissariat, en dix minutes seulement nous nous retrouvâmes face à ce magnifique établissement. On aurait dit un château des temps modernes avec portail coulissant et portes vitrées automatiques. Deux ambulances attendaient sur un parking réservé à leur unique usage devant l’entrée tandis que les luxueuses voitures des patients emplissaient un terre-plein à l’arrière. Une petite dame, prévenue de notre arrivée, vint nous accueillir dans le hall. Avec ses longs cheveux blonds, son foulard blanc sur la tête et son ensemble bleu, on aurait dit un sosie de la schtroumpfette. Une épaisse croix en bois sautillait sur son gilet à chacun de ses pas.


  - Enchantée, dit-elle en nous tendant sa main boudinée. Je suis sœur Clothilde.


  - Lieutenant Mougeau et gardien Couriès, annonça Rémy tout sourire.


  - Suivez-moi.


  Nous emboîtâmes le pas de la cinquantenaire jusqu’à son bureau et nous assîmes en silence. J’observais attentivement les traits de son visage ainsi que ses gestes comme on me l’avait appris à l’école de police. Mais rien en elle ne trahissait une quelconque nervosité ni même une pointe de tristesse.


  - Je vous écoute, lança-t-elle. Que voulez-vous savoir ?


  - Vous semblez pressée d’en finir, remarquai-je en arquant un sourcil.


  Elle me lança un regard torve qui me figea sur place.


  - Nous accouchons plus de huit cents nouveau-nés par an dans cet établissement. Nous suivons les futures mères du début de leur grossesse jusqu’à la fin et nous leur enseignons ensuite les premiers soins à prodiguer à leurs enfants ainsi que les prémices de l’allaitement. Nous sommes, en effet, assez pressées d’en finir avec cette sordide histoire afin de revenir à des préoccupations plus importantes.


  - Plus importantes ? m’étonnai-je. Apparemment, vous ne portiez pas la mère supérieure dans votre cœur ?


  - Pour être franche, non. Elle était mauvaise et acariâtre. Personne ne l’appréciait au sein de notre maternité mais il fallait s’en accommoder. Cet aveu fait-il de moi la suspecte idéale ?


  - Pas du tout, s’interposa Régis qui sentait la tension monter entre moi et la sœur. Ma collègue voulait juste savoir si, en tant qu’amie proche de la victime, vous auriez eu vent d’une quelconque dissension, ces derniers temps, qui aurait pu nous mettre sur la piste d’un coupable.


  Elle reporta son attention sur lui pour ne plus jamais poser les yeux sur moi. Elle me détestait et ne m’accorderait plus jamais sa confiance. Encore une fois, j’avais tout raté !


  - En effet, réfléchit-elle, il y a deux ou trois jours, je l’ai entendue vociférer au téléphone. Il faut dire qu’elle disputait tout le monde, même lorsqu’elle était en tort.


  - C’était à quel sujet, ce coup de fil ?


  - Un retard de livraison, si j’ai bien compris. Mais je ne peux en dire plus, je n’ai pas suivi la conversation.


  Je notais dans mon carnet de penser à vérifier les appels téléphoniques auprès de l’opérateur pour voir avec qui cette « charmante » dame avait eu une altercation juste avant son décès.


  - Avait-elle de la famille ?


  - Personne.


  - Voyez-vous quelque chose d’autre qui pourrait nous aider à retrouver l’assassin ?


  - Non… j’évitais de me trouver sur son chemin. Je préfère m’occuper de mes patientes plutôt que des sautes d’humeur de la mère supérieure.


  - Vos patientes, justement, m’enquis-je. Avaient-elles quelque chose à lui reprocher ?


  - Que voulez-vous insinuer ?


  - La perte d’un enfant peut parfois pousser une mère à la folie. Peut-être l’une d’entre elles a subi une fausse couche ou une erreur médicale ici et aura voulu venger la mémoire de son petit.


  - Il y a bien eu deux accidents l’année dernière, mais…


  - Pouvons-nous avoir les noms de ces jeunes femmes, je vous prie ? l’interrompis-je bien trop heureuse d’avoir enfin marqué un point positif.


  - Nos patientes sont des personnes de bonne famille.


  - L’habit ne fait pas le moine !


  Oups… l’erreur.


  Elle ferma les paupières et inspira profondément.


  - Il me faut les noms, s’il vous plait, insistai-je avec politesse pour ne pas l’agacer davantage.


  - Cela relève du secret médical, cracha-t-elle, amère.


  - Allons, tenta Régis en lui faisant un clin d’œil pour reprendre la situation en main, on ne va pas rentrer dans ce petit jeu, sœur Clothilde. Je suis certain que vous seriez ravie d’oublier tout ça avant que la presse ne s’empare de l’affaire et ne vienne vous embêter ici. Si nous ne trouvons pas le tueur rapidement, les gens risquent de penser que votre clinique trempe dans quelque chose de pas très catholique.


  Elle haussa un sourcil, surprise par sa dernière expression, puis se ravisa en souriant.


  - Je vous ferai parvenir la liste des derniers incidents.


  - Merci beaucoup. Nous n’allons pas abuser plus longtemps de votre temps, vous devez être surchargée de travail.


  - En effet, dit-elle en se levant.


  - Pourrions-nous voir l’appartement de la victime afin de constater si l’enlèvement a eu lieu ici ?


  - Mère Marie-Thérèse a disparu après sa promenade du midi comme je vous l’ai expliqué au téléphone hier soir. Elle faisait toujours une petite marche digestive après le repas. En général, elle rentrait vers quatorze heures, pour la sieste. Hier, elle s’est endormie pour l’éternité. Que Dieu ait son âme.


  - Nous pourrions peut-être trouver un indice, insista-t-il après l’avoir observée se signer de la croix.


  Le visage pincé par la contrariété, elle prit un temps de réflexion et finit par céder encore une fois face à la mine doucereuse de mon lieutenant.


  Il est trop fort ! Il faudra vraiment que je lui demande comment il fait ça.


  - Je vous accompagne jusqu’à sa chambre, acquiesça-t-elle. Mais je ne peux rester avec vous plus longtemps, c’est l’heure de la prière.


  - On n’a pas besoin de vous.


  Je m’entendis prononcer cette phrase avec horreur. Je me rendais bien compte de son abomination et du fait que je ne faisais que m’enfoncer un peu plus dans l’abîme haineux de la religieuse, mais, à la base, je voulais simplement lui dire quelque chose de gentil. Une simple phrase pour lui signifier qu’elle pouvait aller s’occuper de ses patientes en paix sans que nous soyons un fardeau pour elle. Au lieu de quoi, je lui sortais un vulgaire : « on n’a pas besoin de vous » qui lui dressa les poils sur les bras. Je baissai la tête et la suivis sans un mot de plus. Nous enfilâmes un long couloir aux murs blancs où se découpaient des dizaines de portes roses ou bleues à travers lesquelles on pouvait entendre de petits gazouillements enfantins. Passés la maternité, nous franchîmes le seuil des logements de fonction.


  La pièce où résidait la Mère était minuscule. Dire que je me plaignais de mon studio ! Je comprenais mieux pourquoi cette pauvre femme était devenue mauvaise et acariâtre. Avec un tel logis, n’importe quelle bonne sœur aurait eu de quoi devenir folle. Dix mètres carrés en tout et pour tout. Un petit lit vieillot, une commode, une armoire et un simple crucifix accroché au mur.


  - Si vous avez besoin de moi, lieutenant Mougeau, dit-elle en insistant sur l’unique nom, n’hésitez pas à me rappeler.


  - C’est très gentil. Encore une chose, demanda-t-il avant qu’elle ne fasse demi-tour, l’établissement est-il placé sous vidéosurveillance ? Si c’est le cas, peut-être pourrions-nous découvrir quelque chose d’important sur les bandes d’hier.


  - Nous sommes dans une maternité, pas dans une prison.


  Elle s’éloigna à pas bruyants et rapides sans même un salut pour moi. Je tordis la bouche et pris un air contrit.


  - J’ai encore échoué, bredouillai-je. Vous devez me trouver pitoyable.


  - Mais non ! me rassura-t-il en rigolant. J’ai fait les mêmes erreurs que toi à mes débuts. Il faut juste que t’apprennes à brosser les gens dans le sens du poil.


  Je mordillai ma lèvre, un peu honteuse, et entrepris de fouiller la commode lorsqu’il s’approcha de moi en s’adossant au mur pour me regarder.


  - Moi, dit-il en se pointant du doigt, je n’avais même pas réussi l’épreuve du chat.


  - L’épreuve du chat ?


  - L’autre dingo de Mme Jones, elle nous fait le coup à chaque nouvelle recrue. Elle vient en chouinant pour qu’on lui retrouve son minou mais, je la soupçonne d’être de mèche avec les petits du quartier à chaque fois. Pour Francis, on a retrouvé le chat chez les Dubernet, pour Claude c’était à la boulangerie et Jean avait dû aller le chercher au sommet d’un platane.


  - Ce n’est quand même pas elle qui est allée le poser en haut de l’arbre ?


  - Va savoir. Je trouve que c’est quand même une sacrée coïncidence que cette vieille bique perde sa bestiole dès qu’on a un p’tit nouveau qui rapplique. Elle copine avec eux et les dégoûte à vie du métier de policier.


  - Vraiment ? Et ça n’a pas fonctionné avec vous ?


  - Je comprends rien à ce qu’elle baragouine ! Elle n’a pas pu me manipuler, la sorcière.


  Je grimaçai en repensant à ma bévue et déclarai :


  - Je ne voulais pas me montrer désagréable avec la religieuse.


  - Je sais bien. Mais il y a un art et une manière pour interroger les habitants de cette ville. Je te montrerai, si tu veux.


  - Vous saviez que sœur Clothilde parlait parfaitement français, n’est-ce pas ? Puisqu’elle a dit vous avoir eu au téléphone hier soir.


  - J’avoue. Je voulais juste que tu viennes avec moi, se confessa-t-il en haussant une épaule. Le commissaire m’a dit de prendre un coéquipier pour mener l’enquête alors…


  Un ange passe…


  - Pourquoi moi ?


  - J’ai l’impression de me revoir, il y a dix ans lorsque je suis arrivé ici après mon année d’école de police. Sûr de moi, donneur de leçon et puis, au premier meurtre, je me suis effondré. C’est là que j’ai compris ce qu’était vraiment ce job. C’est pour cette raison qu’il faut décompresser quand on en a le temps, parce que si tu prends tout au sérieux, tu vas vite étouffer. J’ai mis longtemps à le comprendre et je voudrais t’éviter de passer par là.


  - Vous avez eu du mal vous aussi ?


  - Oh que oui ! Du coup, je me suis jeté sur la nourriture et le résultat est là, fit-il en appuyant sur son ventre mou. Il serait vraiment dommage qu’il t’arrive la même chose.


  Je sentis mes joues s’empourprer face à ce compliment caché et plongeai mon regard dans la boîte de sous-vêtements de la vielle femme à la quête d’un quelconque indice.


  - Qu’est-ce qu’on cherche au juste ?


  - Je ne sais pas trop, fit-il en s’occupant de l’armoire. Un flingue, des sextoys…


  - Ah, ah… rigolai-je pour de faux. Très marrant. Pourquoi pas un fouet tant qu’on y est ?


  - Pourquoi pas. Tu serais surprise d’apprendre tout ce qu’on peut trouver dans les affaires d’une vieille dame.


  - Rien de mon côté, en tout cas.


  - Une photo enfouie sous son tas de foulards, pour moi. Regarde.


  On y voyait la mère supérieure bras dessus, bras dessous avec Mme Jones bien plus jeune et un inconnu.


  - Stanley Jones ? demandai-je en pointant du doigt l’homme à droite.


  - Non, j’ai bien connu Stanley, il était beaucoup plus mince et portait une moustache en croc.


  Au dos de l’image, ni date, ni nom pour nous mettre sur la voie. Régis la glissa dans la poche de sa veste.


  - Vous croyez que cette individu peut être notre assassin ?


  - Il ne faut négliger personne.


  Après une fouille méticuleuse du reste de la chambre, nous sortîmes bredouilles de l’établissement.


  - On va faire à pied le trajet de sa promenade quotidienne, annonça-t-il. D’ici au jardin abandonné, il y a quand même une trotte, elle tenait la forme la mamie.


  Nous marchâmes en silence, scrutant chaque maison ou hangar qui bordait notre route. Je ne ressentais pas vraiment la fatigue mais Régis semblait souffrir d’une si longue marche. Sa respiration erratique trahissait son manque d’exercice et de sommeil. Le parc municipal était cerné de bandes jaunes « police nationale – zone interdite ». On voyait au sol les traces blanches entourant l’emplacement des membres qui y gisaient la veille. Deux journalistes prenaient des photos de loin, respectant la délimitation imposée.


  - Les emmerdes commencent, grommela le lieutenant à bout de souffle. Ça m’étonne qu’ils ne soient pas venus plus tôt, ces vautours.


  - Ils ne font que leur travail.


  - Tu parles, allez viens, on fait demi-tour avant qu’ils nous voient.


  Trop tard…


  - Lieutenant, nous interpella l’un d’entre eux. Pouvez-vous répondre à quelques questions ?


  - Non, répondit-il sèchement.


  - Le commissaire Bernardin nous a dit que vous n’y verriez pas d’inconvénient.


  - Il s’est trompé. Je n’ai pas que ça à faire.


  - Pourquoi cette enquête vous a-t-elle été confiée ? demanda l’autre reporter, stylo à la main. Un lieutenant et une simple gardien de la paix stagiaire, c’est plutôt étonnant comme équipe.


  - Il y a eu un meurtre, et vous vous posez des questions sur l’organisation de la police ?


  - Le commissaire était plus à même de résoudre cette affaire. Il a de l’expérience dans ce domaine.


  - Il faut croire qu’il a décidé de nous faire confiance. Mais ne vous inquiétez pas, il surveille ça de très près.


  - Pourrions-nous avoir des informations sur la victime ?


  - Vous n’avez qu’à demander au commissaire, puisqu’il est plus à même de tout faire, rétorqua Régis, visiblement vexé.


  - Et vous, petite demoiselle, pourriez-vous…


  - Je vous interdis de l’appeler ainsi, le menaça Régis d’un index tendu. Elle est agent de police judiciaire au même titre que moi et vous lui devez un peu plus de respect. Déguerpissez maintenant, cette zone est protégée.


  Il me prit la main et me fit faire volte-face avant même que j’aie le temps d’ouvrir la bouche.


  


  


  


  VII.


  


  


  


  Quinze heures vingt et le lieutenant demeurait toujours enfermé dans son bureau. Après m’avoir donné pour mission d’éplucher les coups de fil de la clinique des dix derniers jours, je ne l’avais plus revu. Il ne ratait pourtant jamais son repas du midi. Je tapai à sa porte et attendis son aval pour entrouvrir.


  - Vous ne mangez pas ?


  - Non, j’ai trop de choses à faire. Tu as regardé le fax envoyé par Orange ? Qu’est-ce que ça donne ?


  - Je n’ai pas fini, mais… je vais faire une petite pause casse-croûte si ça ne vous dérange pas. Mon ventre crie famine.


  - Bien sûr.


  - Vous voulez que je vous ramène un truc à grignoter ?


  - Non, merci. J’ai des réserves, fit-il en mimant un sourire qu’il voulait agréable malgré sa contrariété.


  - Vous êtes sûr que tout va bien ?


  - Oui. Va manger et reviens vite. Il faut qu’on attrape cette ordure avant qu’il ne recommence.


  - Vous pensez que c’est un tueur en série ?


  - J’ai un mauvais pressentiment. Je n’ai pas de mobile, pas de suspect, pas de trace ni d’empreinte. Aucun témoignage valable. Ce type est un malin.


  - On va finir par le trouver.


  La commissure de ses lèvres se souleva à peine.


  - Bon appétit, Sandra.


  Je le remerciai et montai à mon studio afin de faire décongeler un plat tout préparé à base d’épinards et de saumon. Régis était préoccupé et je n’aimais pas le voir dans cet état. Je mangeai la moitié de mes lasagnes à toute vitesse et posai l’autre part dans une assiette avec une tranche de pain de mie. Même s’il disait ne pas avoir le temps, j’étais certaine que Régis ne refuserait pas de prendre cinq minutes pour retrouver des forces.


  Je toquai une nouvelle fois à sa porte et laissai juste passer mon bras chargé de nourriture par l’entrebâillement. Je l’entendis rire aux éclats.


  - Plus têtue qu’une mule ! railla-t-il. Allez, rentre.


  Il prit avec entrain la fourchette que je lui tendais et engloutit en quelques bouchées l’ensemble du plat. Il en fermait les yeux de délice.


  - C’est pour vous remercier, dis-je.


  Il fronça les sourcils d’incompréhension.


  - Pour ce matin, expliquai-je. Vous avez bien remis à sa place le journaliste qui essayait de me déstabiliser.


  - Oh ça ! C’est rien du tout.


  Le téléphone sonna. Il regarda un instant l’appareil et se décida à répondre.


  - Oui… très bien, dis-lui que quelqu’un passera d’ici ce soir.


  Il raccrocha et m’informa aussitôt.


  - La Clio est prête.


  - Oh. Je vais y aller.


  - Non, tu as assez de travail comme ça, je vais envoyer Christophe.


  - Mais ça ne me prendra que cinq minutes et puis, je dois voir Youssef, ça tombe bien.


  - Tu le connais ? s’étonna-t-il.


  - C’était un élève à moi, à Marseille.


  - Et vous vous retrouvez ici, perdus au beau milieu de la Bourgogne ?


  - Oui, c’est une sacrée coïncidence. Non ?


  - À ce stade-là, je n’appelle pas ça de la coïncidence, mais du miracle. Tu dois le voir à quel sujet ?


  - C’est personnel.


  Les traits de son visage se durcirent. Il posa l’assiette sur son bureau et réfléchit un instant avant de se lever d’un bond.


  - Allez, hop, fit-il soudain plein d’entrain. On va aller la chercher ensemble cette Clio. Un peu de marche me fera le plus grand bien après ce délicieux repas.


  L’espace d’une seconde, je me demandai s’il voulait réellement prendre l’air ou tout simplement m’espionner.


  - Quoi ? reprit-il, angélique. Pourquoi tu me regardes comme ça ? Il fait soleil et j’ai envie de m’aérer un peu. C’est légitime.


  - Il y a une minute, vous ne pouviez même pas prendre le temps de manger parce que vous aviez trop de travail et, maintenant, vous voulez vous promener alors que je pourrais très bien aller chercher la voiture toute seule.


  - Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis.


  Il passa sa veste tandis que je le considérais, perplexe. D’un geste théâtral, il m’invita à le suivre dans la rue. Je laissai échapper un long soupir en passant la porte, ce qui le fit bien rire.


  Youssef fut ravi de me voir franchir le seuil de son garage. Un peu moins lorsqu’il vit que j’étais suivie de près par mon lieutenant.


  - Régis, mon pote, clama-t-il d’un ton hypocrite en levant le bras pour le saluer.


  - Bonjour, Youssef. Ton père est là ?


  - Pas encore. Il arrivera d’ici une heure, tu veux aller l’attendre dans son bureau ? proposa-t-il en me faisant la bise.


  Bise que Régis eut du mal à avaler.


  - Non, c’est bon. On est pressés, tu lui diras qu’il passe au commissariat, j’ai un truc à lui demander.


  - Pas de souci, mec. Et toi, dit-il en portant son regard tendre sur moi, ça va mieux depuis hier ?


  - Oui, j’ai eu un petit coup de mou, je te raconterai.


  - On remet le Mac do à ce soir ? Vingt heures ?


  - Nous avions prévu de travailler toute la nuit, coupa sèchement Régis.


  - Pardon ? m’interposai-je, estomaquée par son culot. Vous ne m’aviez pas parlé de ça !


  - Vraiment ? J’ai oublié ?


  - Il semblerait, oui. Et puis, j’ai besoin de dormir. Je ne sais pas comment vous faites pour tenir, mais moi, je vais m’effondrer à ce rythme.


  - Bon, bien… fit-il en pinçant les lèvres si fort qu’elles disparurent de son visage crispé. Je ne me mêle pas plus de votre vie privée, alors.


  - J’apprécierais, merci, rétorquai-je avant de m’adresser à nouveau à Youssef. Tu passes me chercher devant le commissariat ?


  - Avec plaisir, ma belle, jubila-t-il devant la mine renfrognée de mon supérieur.


  - On vient récupérer la Clio, bougonna Régis.


  - Ouais, c’était juste un injecteur, rien de bien grave. Elle est garée dans la rue.


  Il lui tendit les clés et m’adressa un clin d’œil malicieux.


  - À ce soir, Sandra.


  Heureusement que le trajet jusqu’au commissariat ne dura guère plus de deux minutes car j’avais l’impression d’être sur la banquise en compagnie d’un ours polaire. De toute évidence, il était jaloux que je sorte avec Youssef ou alors il ne lui faisait pas du tout confiance. Je n’eus pas le temps de soulever le problème qu’il se trouvait déjà dans son bureau alors que je sortais à peine du véhicule.


  Pour la troisième fois de la journée, je toquai à sa porte. Pas de réponse. J’insistai.


  - Oui, entrez, mugit-il.


  Je pénétrai dans l’océan Arctique en apnée et m’assis sur un iceberg.


  - Vous pouvez m’expliquer, demandai-je simplement.


  - Je ne vois pas de quoi tu parles. J’ai beaucoup de travail, donc si tu pouvais me…


  - Non. C’était quoi cette histoire de « on avait prévu de bosser toute la nuit » ?


  Il laissa quelques secondes s’écouler avant d’expliquer.


  - Je trouve ça stupide, voire même inconscient pour une femme, de se balader en pleine nuit alors qu’un psychopathe court les rues. Tu es à l’abri au commissariat.


  - Pourquoi ne pas mettre toutes les habitantes derrière les verrous alors, tant qu’on y est ! Au moins, elles seront en sécurité, elles aussi.


  - Ce n’est pas pareil.


  - Pourquoi ?


  - Parce que… j’ai… bafouilla-t-il. J’ai besoin de toi pour cette affaire, Sandra.


  - Je ne risque absolument rien. Je serai avec Youssef.


  - Génial, marmonna-t-il dans sa barbe de trois jours.


  Je décidai de changer de sujet afin de ne pas mourir givrée par l’atmosphère ambiante.


  - Vous voulez que je retourne à mes appels téléphoniques ?


  - Non, va plutôt voir la vieille Jones et demande-lui qui est l’homme sur la photo. N’oublie pas de l’interroger sur la victime, elles avaient l’air de bien se connaître. Pour une fois que tes dons en anglais peuvent nous être utiles, autant s’en servir.


  Je fus blessée par sa remarque et les larmes me montèrent aux yeux. Je pris d’un geste sec le cliché qu’il me tendait et partis, la gorge serrée.


  


  


  


  VIII.


  


  


  


  Mme Jones m’accueillit chaleureusement et me proposa un thé tandis qu’elle soulevait avec enthousiasme le lourd rideau de fer.


  - Prenez place sur un fauteuil, je reviens tout de suite.


  J’entendis un bruit d’assiette dans une pièce attenante et la vis arriver les bras chargés de biscuits secs.


  - Qu’est-ce qu’il vous arrive, jeune fille, reprit-elle en anglais. Vous semblez triste.


  - Ce n’est rien. J’ai un peu de mal à comprendre mon supérieur parfois.


  - Ah, fit-elle en levant les mains au ciel. Les hommes ! Le grand mystère de ma vie.


  - En parlant d’homme, pouvez-vous me dire qui est celui qui se trouve à vos côtés sur cette photo ?


  Elle saisit l’image et la scruta un long moment sans rien dire.


  - Je suis désolée, mais ma mémoire me joue des tours. Je ne saurais vous dire son nom. Pourquoi cette question ?


  - La mère supérieure de la clinique Ste Marguerite a été assassinée hier.


  - Marie-Thérèse ? Oh mon Dieu !


  - Vous la fréquentiez ?


  - Oui, à mon arrivée en France, nous étions amies. Mais, nous nous sommes perdues de vue.


  - Vous n’habitiez pourtant pas loin, l’une de l’autre.


  - Ce n’est pas la distance qui nous a éloignées, plutôt… sa façon d’être. Son caractère.


  - Vous vous êtes disputées ?


  - De nombreuses fois. Elle était ancrée dans ses convictions religieuses et ne supportait pas que l’on puisse faire le moindre petit écart de conduite. La dernière fois où je l’ai vue, elle m’a dit que mon établissement était mal famé car j’acceptais d’y recevoir des homosexuels. Elle était de la vieille, très vieille école.


  - Une religieuse homophobe, c’est toujours bon à savoir, notai-je dans mon carnet.


  - Comment est-elle morte ?


  - D’après le rapport d’expertise, elle aurait été étouffée puis son l’agresseur a déposé le corps dans l’ancien jardin public.


  Je passais les détails atroces concernant le découpage méticuleux du corps.


  - C’est terrible. Pourquoi a-t-il fait cela ?


  - Nous ne savons pas encore. Il n’a laissé aucun message et n’a pas cherché à nous joindre.


  - Et la police pense que l’homme sur la photo pourrait être son assassin ?


  - Nous exploitons toutes les pistes.


  - Ah… ça, ça veut dire que vous n’avez même pas un début de réponse.


  - Exactement, consentis-je en faisant la grimace. Je suis sur ma première enquête et je voudrais vraiment prouver à ma hiérarchie que je suis un bon élément. Le problème, c’est que je fais gaffe sur gaffe depuis le début.


  - Je vais mener mes investigations de mon côté, je vous dirai si j’ai du nouveau.


  Elle passa le reste de l’après-midi à me raconter sa rencontre avec la mère supérieure. Rien de bien passionnant, ni intéressant pour l’enquête. Je sortis de chez elle, repue de bons gâteaux, et courus me préparer avant que Youssef n’arrive.


  Pour l’occasion, j’avais enfilé un jean tout simple et un léger pull gris qui allait à merveille avec mon blouson noir et mes mocassins bicolores. Pour une sortie au fast-food, je me voyais mal mettre un ensemble habillé et encore moins une jupe, surtout que mon compagnon du soir n’était autre qu’un ancien élève et je ne voulais surtout pas lui laisser imaginer qu’il pouvait être plus.


  Youssef vint me chercher pile à l’heure prévue. J’appréciai sa ponctualité. Avec le meurtre de la veille, je n’étais pas vraiment tranquille dans la rue, toute seule, même si je me trouvais sur le trottoir du commissariat. Je m’assis, un peu surprise, dans son horrible fourgonnette aux couleurs chatoyantes du garage.


  - Bonsoir. J’ai pensé que t’aimerais peut-être pas la moto, expliqua-t-il. Alors j’ai préféré prendre le véhicule de réparation. C’est un peu la honte mais bon, au moins on a un toit sur la tête et vu qu’ils ont annoncé de la pluie à la météo.


  - Tu as bien eu raison, je déteste tout ce qui a moins de quatre roues de toute façon.


  Il démarra et contempla mes vêtements.


  - T’es quand même mieux qu’en costume !


  - Qu’en uniforme, le repris-je. Je ne porte pas un déguisement.


  - Ouais, c’est limite. Ça te dérange si on passe deux minutes à l’atelier ? J’ai oublié mon portefeuille.


  - Il n’y a pas de souci.


  Il passa devant son garage sans ralentir et fila tout droit vers la sortie de la ville.


  - Tu m’emmènes où là ? m’inquiétai-je soudain.


  - À l’atelier, je t’ai dit.


  - Mais, on vient de le dépasser.


  - Non. Ça, c’est le local pour accueillir les clients et réparer les petits véhicules mais on a un hangar pas très loin pour les grosses pièces. Avant c’était le garage principal de mon père, mais il l’a fermé parce que les habitants préféraient venir en ville déposer leurs voitures.


  - Et pourquoi ton portefeuille est là-bas ?


  - Je suis allé récupérer le Kangoo avant de venir te chercher mais j’ai laissé mon casque et mes papiers sur la table. Faudrait pas qu’on se fasse arrêter par les flics ! railla-t-il.


  Étrangement, je ne me sentais pas à l’aise. Ses yeux n’arrêtaient pas de surveiller le rétroviseur comme s’il ne voulait pas être suivi. Les battements de mon cœur s’accélérèrent et ma tempe vibra par petits coups rapides. Je glissai ma main subrepticement dans mon sac à la recherche de la bombe lacrymogène mais me ravisai après une brève réflexion. Cette histoire de bonne sœur me rendait complètement paranoïaque.


  - T’es certaine que ça va ? On dirait que tu me fais la tête.


  - Non. C’est mon boulot qui me tracasse.


  - Tu veux qu’on annule ? Je peux te ramener si tu ne vas pas bien.


  Une petite voix intérieure me suppliait d’accepter cette sage proposition mais je n’osais pas le refouler pour la deuxième fois.


  - Non, ça va me faire du bien de sortir un peu. J’ai l’impression de perdre pied en ce moment.


  - On arrive, m’informa-t-il en désignant son hangar du menton.


  J’étais passée devant ce bâtiment délabré l’après-midi même. Il se trouvait sur le chemin entre la maternité et le jardin d’enfants. Je me sentais de plus en plus mal, sans en comprendre la raison. Je posai ma main sur mes jambes pour qu’il ne se rende pas compte de mes tremblements.


  - Tu viens, je te fais visiter, proposa-t-il gentiment après s’être garé devant l’entrée.


  - Je crois que je vais rester dans la voiture.


  Il fallait à tout prix que je garde le contrôle de mes émotions. Le souvenir du corps en morceaux me rendait folle.


  - T’as peur de moi, ou quoi ?


  - Non, m’empressai-je de répondre tout sourire.


  - Ben alors, je vais pas te manger. Allez, viens.


  J’étais en proie à un conflit entre mon côté rationnel de professeur de lycée et mon instinct de flic dont toutes les alarmes sonnaient à l’unisson. Je sortis de la voiture en traînant la patte et le suivis jusqu’à l’immense bâtisse à moitié vide. De longs néons s’allumèrent bruyamment dévoilant un fourgon de police, deux camions-bennes, une tractopelle et une ambulance. Je plissai les yeux à la vue de celle-ci.


  - Elle appartient à la clinique Ste Marguerite, non ? le questionnai-je.


  - Ouais, la pingouine aime bien qu’on s’occupe de ses véhicules, mais qu’est-ce qu’elle est pénible !


  - La pingouine ? Tu parles de la mère supérieure ?


  - Je sais pas, moi. La chef du troupeau ! Elle gueule sans arrêt.


  - Tu n’es pas au courant ?


  - De quoi ?


  - Elle est morte. Hier, quelqu’un l’a assassinée.


  Il resta pétrifié d’horreur.


  - Merde… la pauvre vieille.


  - Elle a été retrouvée, coupée en morceaux dans le parc juste à côté d’ici.


  Silence.


  - Je comprends mieux pourquoi t’as une mine de déterrée. Faudrait peut-être prévenir les habitants, non ? Histoire qu’ils se méfient des bouchers qui se promènent avec un désosseur en pleine rue.


  - Je pense que les journalistes s’en sont déjà chargés. Tu n’as pas écouté la radio ou regardé la télé aujourd’hui ?


  - Non, j’ai eu la tête dans mes moteurs toute la journée. Mon père m’a gonflé pour que je finisse l’ambulance au plus vite et comme je voulais faire la Clio aussi, j’ai pas pris de pause.


  Il s’approcha de moi et referma sa main sur la mienne.


  - Je vois bien que c’est pas la grande forme, continua-t-il. Tu veux aller te coucher ?


  - Je veux bien…


  Il ne me laissa pas le temps de finir que déjà ses lèvres étaient posées sur les miennes. Douces, chaudes, tendres… mais si jeunes. Je me dégageai de son étreinte et le fixai avec stupeur.


  - Youssef ! Je… non… pas de ça entre nous.


  - Ah bon ? Mais je t’ai demandé si tu voulais qu’on aille se coucher et t’as dit oui !


  - Non ! Mais… non… non, répétai-je bêtement comme une bécasse. Je voulais juste… aller dormir… seule.


  - Oh.


  Il semblait si déçu que j’en eus mal au cœur.


  - T’es un ancien élève, tu comprends ?


  - Je t’ai toujours trouvée canon et… on n’a que quelques années d’écart.


  - Mentalement, c’est impossible pour moi, essaie de me comprendre.


  Il prit son portefeuille posé près de son casque et le fourra dans la poche de son blouson en cuir.


  - Rentrons alors, lança-t-il dépité.


  Je m’en voulais presque de ne pas avoir accepté sa proposition tant son expression penaude me faisait penser à celle d’un chiot abandonné.


  - Je n’ai pas envie qu’on se sépare fâchés.


  - Je ne suis pas fâché, Sandra. Je m’étais imaginé des trucs et je suis déçu, c’est tout.


  - On peut aller au fast-food quand même.


  - T’as faim maintenant ?


  - J’ai envie de passer du temps avec toi.


  Il reprit un peu confiance en lui et sourit.


  - Je crois que je suis allé un peu trop vite. T’as besoin de connaître un type avant d’aller plus loin en fait, conclut-il.


  - Je ne coucherai jamais avec toi. Je veux juste passer du temps en tant qu’amie.


  - Oui, oui, fit-il narquoisement. Allez, viens, ma poule, on va au Mac Do.


  Il me poussa d’une main aux fesses jusqu’à la fourgonnette sous mes protestations amusées.


  Le restaurant était bondé de monde. Je commandai juste un cheeseburger et un jus d’orange. L’après-midi chez Mme Jones avait eu raison de mon estomac. Je riais bien avec Youssef. C’était un garçon sympathique et très bavard. Il passa tout le repas à me raconter son enfance. Arrivés à la fin du dessert, il s’arrêta de parler en fixant un point dans mon dos.


  - Qu’est-ce qu’il se passe ? m’enquis-je.


  - Ton collègue, le gros poulet, il nous a suivis jusqu’ici.


  - Régis ?


  - Ouais. J’avais bien remarqué que quelqu’un nous avait pris en filature mais là, ça devient franchement pénible.


  - Il fait quoi ?


  - Il se cache derrière son journal, mais je suis prêt à parier cinquante euros que c’est lui. Je les sens de loin les flics.


  Je me retournai et constatai, en effet, que mon lieutenant lisait tranquillement les infos du jour dans un coin discret du restaurant.


  - Il faut que je règle ça.


  - Ça va saigner, rigola-t-il en se frottant les mains de satisfaction. Un combat de coqs en perspective…


  - Ne jubile pas trop. Je vais juste lui parler. Tu peux rentrer si tu veux.


  - Serait-ce une façon polie de me dire « casse-toi, j’ai plus besoin de toi » ?


  - Pas du tout, mais je dois savoir ce qu’il fait là et, j’ai comme le pressentiment que si tu te trouves dans la même pièce que lui ça va mal finir, je préfère que tu t’en ailles.


  - Et s’il ne te ramène pas ?


  - Il le fera. Merci.


  - Sympa la soirée ! clama-t-il en se levant. Rappelle-moi de ne plus jamais t’inviter, Sandra. T’es une fille cool mais un peu trop bizarre à mon goût. À plus.


  Il m’embrassa sur la joue et quitta le Mac Do en secouant la tête. Je me levai à mon tour et pris place face aux deux pages de colonnes imprimées qui recouvraient entièrement le haut du corps de mon supérieur. Je me raclai la gorge dans le but d’attirer son attention, mais il resta plongé dans sa lecture.


  - Hum, hum, insistai-je en tapant du doigt nerveusement sur la table.


  - Oh ! Sandra, ça alors ! feignit-il en baissant son bouclier de papier.


  - Je peux savoir ce que vous faites ici ?


  - Je mange, comme tout le monde.


  - Une salade ? remarquai-je. Vous vous mettez au régime ?


  - Tout à fait.


  - Trêve de plaisanterie. Pourquoi m’avez-vous suivie ?


  - Je ne lui fais pas confiance.


  - À qui ? Youssef ?


  - Oui. Je n’ai rien de concret contre lui pour l’instant, mais dès que je le peux, je le coince.


  - Il ne savait même pas que la mère supérieure avait été tuée.


  - Parce que tu crois qu’il te l’aurait dit ! Toute la ville est au courant, sauf lui… comme par hasard.


  - C’est un bon petit gars, pas un assassin.


  - Un petit gars qui t’a tout de même braquée avec son arme.


  - Comment savez-vous ça ?


  - Je suis flic. Donc, par définition, je sais tout.


  - Vous vous êtes renseigné sur moi ?


  - J’avoue… et j’ai appris que Youssef a failli se prendre des années de prison à cause de toi, il a dû quitter sa famille et venir ici car plus personne ne voulait de lui dans le Sud.


  - Il n’a aucune rancœur envers moi et vice-versa.


  - J’ai jeté un œil sur les appels téléphoniques de la maternité et tu ne devineras jamais quoi, fit-il d’un air conquérant.


  - Notre victime s’est disputée avec Youssef pour la réparation de l’ambulance qui n’avançait pas, c’est ça ?


  Il fut estomaqué par ma remarque.


  - Tout se regroupe, Sandra. Je crois qu’on tient notre tueur.


  - Je ne vois pas du tout le lien. On peut avoir une altercation avec quelqu’un sans pour autant le découper en rondelles le lendemain.


  - Il est violent et instable.


  - C’est pour ça que vous m’avez pris en filature ? Je vous signale qu’il vous avait remarqué depuis un moment.


  - J’avais peur pour toi, c’est tout.


  Il inspira profondément puis reprit :


  - Je suis désolé d’avoir gâché ton rendez-vous… désolé aussi, d’avoir été désagréable avec toi cet après-midi. En fait, je ne sais pas trop comment m’y prendre.


  - Vous y prendre pour quoi ?


  - Eh bien… pour… pour, bafouilla-t-il en faisant tourner sa main comme un moulin.


  - Pour ?


  - Pour te parler normalement, c’est tout.


  - Ah. Il suffit d’ouvrir la bouche et d’être un minimum agréable, comme avec toutes les femmes.


  - Oui, bien, justement, j’ai quelques lacunes à ce sujet. Les mièvreries, tout ça, c’est pas mon truc.


  - Je ne vous demande pas d’être mièvre avec moi, juste d’éviter de me balancer sans cesse dans la figure que je ne suis qu’une moins que rien.


  - Je n’ai jamais dit ça.


  Je tordis la bouche et ravalai ma fierté. À quoi bon se chamailler à nouveau, surtout quand on n’a aucun moyen de transport pour rentrer à la maison.


  - Vous pouvez me ramener ? Youssef est parti et je n’ai pas de voiture ?


  - Bien sûr, allons-y.


  


  


  


  IX.


  


  


  


  Mon réveil ne fut pas des plus agréables. Quelqu’un tambourinait à ma porte comme un sourd dans l’espoir de me faire sortir de la couette.


  - Qui c’est ? demandai-je à travers la cloison.


  - Lieutenant Régis. Ouvre, c’est important.


  Je soufflai d’agacement et posai un pied hors de mon lit clic-clac avec difficulté. Le sol était froid, tout comme la température de mon unique petite pièce. Je me couvris d’un drap et entrouvris légèrement.


  - Il est cinq heures du mat ! rouspétai-je.


  - Un SDF vient de retrouver sœur Clothilde… morte.


  Je fermai les yeux de désespoir. Ce n’était donc pas un cas isolé, nous avions bel et bien affaire à un détraqué qui s’en prenait aux bonnes sœurs.


  - Je vais sur les lieux pour constater les faits, m’apprit-il. Habille-toi, je repasse te chercher dans cinq minutes.


  - Dix, minimum.


  - Sept.


  - Huit et pas de négociation possible.


  - OK, céda-t-il. Huit minutes, pas une de plus.


  Je lui claquai la porte au nez. Je n’étais pas du matin.


  Après une douche éclair et une razzia de Ricola, j’étais fin prête à affronter mon deuxième cadavre.


  - Racontez, dis-je laconiquement en refermant la portière de la Clio.


  - Elle a été noyée dans le vieux lavoir.


  - Pas de morceaux sanguinolents cette fois ?


  - Non, le mode opératoire est différent mais le mobile commence à apparaître. Ce type n’est pas vraiment un fana de l’église.


  - Vous pensez à un terroriste islamiste ?


  - Ça ne serait pas la première fois qu’un forcené supprime des inconnus simplement parce qu’ils n’ont pas la même religion que lui.


  - Quel malheur ! Le jour où les gens comprendront qu’aucun Dieu dans ce monde ne veut ça, on aura fait un grand pas.


  - J’te le fais pas dire.


  Nous arrivâmes sur les lieux alors qu’il faisait encore nuit noire. Un vagabond courut vers la voiture, complètement affolé, en pointant du doigt un magnifique lavoir en pierre ancienne. Un petit filet d’eau silencieux coulait jusqu’à un bac au fond duquel reposait sœur Clothilde, les yeux grands ouverts. Elle était complètement nue et blafarde comme une statue de marbre. Régis enfila ses gants, en donna une paire à Christophe qui venait de nous rejoindre et observa le cadavre minutieusement.


  - La victime présente les symptômes d’un « noyé blanc ». Corps et visage cireux signe d’une asphyxie aiguë, dicta-t-il dans le but que je note ses remarques.


  Je m’exécutai avec peine. Tout autour de moi bougeait. La sueur envahit mon front et ma respiration se fit de plus en plus difficile. Je m’assis sur le bord du bassin.


  - Ça va aller ? s’inquiéta-t-il.


  - Oui, oui, continuez, ne faites pas attention.


  Il s’agenouilla sur la première marche et bascula au-dessus du réservoir pour examiner de plus près la victime.


  - Christophe, appela-t-il.


  - Oui, mon Lieutenant. J’arrive.


  Il interrompit sa prise de déposition auprès du clochard pour se poster devant Régis.


  - Vise son bras avec la torche, s’il te plait. On dirait que cette fois, notre assassin nous a laissé un message.


  - À vos ordres.


  Il s’exécuta sur-le-champ.


  Christophe était un bon gardien de la paix. Bien meilleur que moi. Il ne vomissait pas à la vue d’un cadavre, ne rechignait jamais face à une tâche difficile, n’essayait pas de forcer les autres à parler anglais et s’exprimer poliment, comme un bon petit soldat. Le rêve de tout commissariat.


  Le faisceau lumineux de sa Maglite mit à jour une inscription gravée dans la chair meurtrie de la pauvre Clothilde.


  - Sang, lut Christophe avant de l’épeler. S.A.N mais il a oublié le G. C’est pas un intellectuel, le gars.


  - Regarde ça, fit Régis en illuminant le deuxième bras.


  Tous deux éteignirent leur lampe en même temps alors que je me rapprochais pour voir l’inscription.


  - Qu’est-ce qu’il y a écrit ? m’informai-je.


  - Rien. Le tueur a voulu écrire sang, c’est tout. Retourne à la voiture, tu n’as pas l’air bien.


  Je sentais l’inquiétude vibrer dans sa voix.


  - Je tiens le coup et je ne suis pas idiote. On dirait que vous venez de voir un fantôme. Qu’est-ce qu’il y a écrit sur son autre bras pour que vous ayez si peur ?


  - On va attendre que l’équipe scientifique arrive pour poursuivre, m’apprit-il en jetant un coup d’œil discret à son complice. Christophe, tu vas sécuriser les lieux pendant que Sandra et moi on va continuer à interroger le sans domicile fixe.


  - Très bien mon Lieutenant.


  - Non, non, non, ripostai-je en arrachant la lampe des mains de Christophe.


  - Ne fais pas ça ! C’est un ordre.


  Ordre ou pas, je voulais savoir ce qu’ils souhaitaient me cacher à tout prix.


  Grave erreur de ma part.


  Sur le bras droit, on avait écrit à la lame le mot SAN et à gauche un étrange : DRA.


  - SAN et DRA, San dra, Sandra… C’est mon prénom !


  Une terreur viscérale me scella la gorge. J’avais un lien avec ces meurtres ou peut-être étais-je simplement la suivante sur la liste macabre de ce prédateur.


  Mes genoux se dérobèrent sous mon poids et ma tête cogna la pierre dans un terrible bruit de crâne brisé.


  


  


  


  X.


  


  


  


  Mes yeux eurent du mal à s’accommoder à la lumière du soleil. Je cillai plusieurs fois avant de me rendre compte que je me trouvais dans une chambre d’hôpital. Une terrible migraine me pressait la tête comme un étau et chaque petit bruit me paraissait insupportable. Je maudissais tout particulièrement la machine sur ma droite qui émettait un bip-bip strident au rythme des battements de mon cœur. Ma mère me tenait la main en souriant sans joie.


  - Enfin réveillée, ma puce ?


  - Je suis où ? demandai-je, la gorge sèche.


  - Je t’ai fait transférer à la Timone. Je ne voulais pas que tu restes là-bas sans surveillance sachant qu’un malade traînait dans le coin.


  - Je suis à l’hosto ? À Marseille ?


  - Oui, pour un traumatisme crânien. Ça fait déjà deux jours. Ton lieutenant m’a appelée pour me prévenir de ton état de santé.


  - Il faut que j’y retourne, dis-je en essayant de me redresser.


  Elle me plaqua contre mon oreiller.


  - Hors de question. Tu as au moins un mois de repos à prendre avant de rempiler chez les dingues. Je vais un peu m’occuper de toi.


  - Mais il y a un serial killer qui me cherche, c’est trop dangereux.


  - On m’a dit tout ça, fit-elle en laissant dépasser la crosse d’une arme de son sac. Ne t’inquiète pas, si quelqu’un essaie de t’approcher, il va voir de quel bois je me chauffe. Rendors-toi tranquillement, ma puce, je veille sur toi.


  - Où est Régis ?


  - Régis ? Tu as un petit copain ?


  - Non, je parle du lieutenant Régis Mougeau.


  - Il est resté en Bourgogne, ma chérie, il a sûrement beaucoup à faire.


  Je fus déçue de ne pas être plus soutenue que ça par mes collègues. Par Régis surtout…


  J’aurais voulu qu’il soit là, qu’il me protège et passe du temps avec moi. Sa présence me manquait déjà alors qu’il n’était… que mon supérieur. Nous n’étions rien d’autre, alors pourquoi avais-je tant besoin de lui parler et de le sentir à mes côtés ?


  L’électrocardioscope s’emballa à son souvenir.


  - Tout va bien ? s’inquiéta ma mère devant les soudains pics montagneux tracés sur l’écran.


  - Oui, je suis juste… fatiguée.


  


  Plus tard dans la journée, Sylvie Kaa, professeure de français dans mon ancien lycée, vint me rendre visite, chargée d’un immense bouquet de roses blanches.


  - C’est de la part de tous les enseignants, m’informa-t-elle en le déposant dans un vase. Tu nous manques beaucoup, tu sais.


  - Vous aussi, vous me manquez.


  Le mal de tête avait disparu grâce aux bons soins des infirmières mais je me sentais toujours vaseuse et terriblement faible. Sylvie s’assit sur le matelas et fixa l’énorme bosse qui pointait sur mon front avec disgrâce.


  - Le principal nous a avertis que tu avais été blessée pendant tes fonctions d’agent de police.


  - Comment a-t-il su ?


  - Ta mère lui a téléphoné pour lui apprendre la terrible nouvelle.


  Quelle pipelette celle-là ! En plus, on ne pouvait pas vraiment appeler le fait de tomber dans les pommes une « blessure dans l’exercice de ses fonctions »…


  - Ce n’est pas trop difficile comme boulot ? continua-t-elle.


  - Je ne m’attendais pas à ça, à vrai dire.


  - Pourquoi tu ne reviens pas au lycée ? Tout le monde serait ravi de te retrouver dans l’équipe éducative. On parle sans arrêt de toi, tu sais.


  - Vraiment ?


  - Oui, je crois que tu manques beaucoup à Robert.


  Elle m’adressa un clin d’œil coquin.


  - Comment va-t-il, au fait ?


  - Encore en arrêt maladie… pour dépression. Un élève l’a menacé avec un poignard pendant son cours de mécanique. Apparemment, il aurait oublié de lui compter deux points à son interro.


  - Je vois que ce n’est pas mieux que d’être flic ! rigolai-je. On a les mêmes risques finalement.


  - C’est vrai que ça devient de plus en plus difficile. L’autre fois, la petite Karine, tu te souviens, celle qui faisait un BEP gestion à l’époque.


  - Karine Roux ?


  - Oui ! Eh bien, figure-toi qu’elle est venue au lycée habillée en prostituée. Mini-jupe, string qui dépasse, talons aiguilles, bref, je te laisse imaginer. J’ai osé lui faire une réflexion sur sa tenue et le lendemain, j’avais les parents dans ma classe qui m’accusaient de tous les torts et me menaçaient de porter plainte pour harcèlement moral envers mineur.


  - C’est honteux !


  - Et je ne te parle même pas du trafic de stupéfiants qui circule dans la cour. On a prévenu les flics mais ils ne font rien, on se demande à quoi ils servent, souffla-t-elle en levant les yeux au ciel avant de se rappeler que j’en étais moi-même une.


  J’esquissai un sourire devant son embarras flagrant.


  - Je ne voulais pas insulter la police, se justifia-t-elle nerveusement. J’imagine qu’ils ont des tas de choses à régler avant alors…


  - C’est bon, ne te fatigue pas. Je sais ce que les gens pensent de nous.


  - Je suis désolée, je ne voulais pas te blesser ou quoi que ce soit.


  - Je sais bien. Mais crois-moi, c’est une légende d’imaginer que les policiers bullent dans leur bureau à longueur de temps. J’ai vu de quoi ils étaient capables, et je t’assure que peu de personnes pourraient suivre le rythme.


  - Bien sûr. Excuse-moi encore.


  - Ne t’inquiète pas, j’étais la première à les traiter de fainéants il y a quelques jours encore. Au début, mon lieutenant Régis…


  L’affreuse machine s’emballa à nouveau, mitraillant la pièce de cris aigus.


  Mieux valait oublier Régis le temps qu’on me débranche enfin de cette délatrice de sentiments.


  - Tu disais ? demanda Sylvie en scrutant le rythme des battements de mon cœur.


  - Non, rien. Oublie.


  


  La première semaine passa rapidement car je reçus des visites chaque jour de mes amis ou de ma famille. On me fit sortir de l’hôpital afin de terminer ma convalescence chez ma mère où le calme était d’un ennui mortel. Il me tardait de rentrer en Bourgogne, de poursuivre mon enquête et de retrouver mes collègues. Régis m’appelait tous les soirs pour prendre de mes nouvelles. J’étais heureuse d’entendre sa voix, il était mon unique moment de bonheur de la journée. Il ne trouvait toujours aucune piste pour coincer l’assassin et cela lui minait le moral. Le commissaire avait repris l’enquête à ma place et je fus un peu déçue d’apprendre que je ne pourrais plus travailler avec Régis sur ce cas. Malgré tout, il continuait à me fournir des informations afin que je puisse bosser le sujet de chez moi, en cachette du reste du commissariat. Nous aimions en parler ensemble, même si j’étais désormais sur le banc de touche. Il nous arrivait de discuter des nuits entières, l’oreille collée à nos portables, de chaque suspect ou scénario possible. Il m’envoya par mail les rapports de la brigade scientifique ainsi que les dépositions des rares témoins. Le SDF n’avait rien vu. Il s’apprêtait à faire sa toilette, comme chaque matin dans le lavoir, lorsqu’il avait aperçu un cadavre au fond de l’eau. Pas de voiture, pas de bruit suspect, rien. Pas le moindre indice pour nous indiquer la voie à suivre. De toute évidence, le tueur kidnappait ses victimes, les assassinait chez lui en toute impunité et les déposait rapidement en ville. C’est pour cette raison que personne ne le voyait. Cela ne devait lui prendre que quelques secondes pour larguer le corps et repartir tranquillement dans son antre de monstre.


  Le commissaire avait interrogé Youssef (pour délit de sale gueule sûrement) ainsi que toutes les mères en litige avec la clinique catholique, mais cela n’avait rien donné.


  L’enquête en était toujours au point mort.


  


  


  


  XI.


  


  


  


  Je décidai de rentrer en Bourgogne plus tôt que prévu au grand dam de ma mère poule qui essaya mainte fois de m’en dissuader. À l’écouter, j’aurais dû faire prolonger mon arrêt de travail pendant au moins un an…


  La véritable raison de mon départ était qu’il me tardait de retrouver Régis avec qui j’avais noué une véritable complicité pendant ces quatre semaines au téléphone. Désormais, je le tutoyais et nous nous appelions par nos prénoms comme de bons amis.


  À peine avais-je déposé les bagages dans mon studio que je tapais déjà à son appartement de fonction situé face au mien. Il était vingt et une heures et, malgré les cinq cents kilomètres que je venais de parcourir, je n’avais aucune envie de me reposer. Je voulais le voir, le serrer dans mes bras et lui dire que j’étais heureuse de reprendre du service à ses côtés. Il faut bien avouer que je ressentais peut-être bien plus que de l’amitié pour lui.


  Il vint m’ouvrir la porte, une serviette de toilette autour des hanches et une deuxième dans la main. Il arrêta de se frictionner les cheveux en m’apercevant sur le palier.


  - Sandra ?


  - Régis ? m’étonnai-je devant sa plastique de rêve.


  En un mois, il avait dû perdre dix kilos de graisse pour les reprendre en muscle. Je n’arrivais pas à détacher mon regard de ses tablettes de chocolat qui venaient délicieusement remplacer sa brioche. Il remonta légèrement sa serviette qui laissait apparaître une légère toison sur son bas-ventre et me prit dans ses bras. Le parfum de sa peau m’enivra à tel point que je dus reculer d’un pas pour ne pas céder à la tentation de lui ôter son drap de bain.


  - Tu ne devais pas rentrer avant deux jours, s’étonna-t-il en replaçant délicatement une mèche derrière mon oreille.


  - Je sais, mais j’avais envie de…


  - Régiiiis, tonna une voix féminine dans son dos. Tu passes à table, oui ou non.


  Incapable de poursuivre ma phrase, je me bornai à sourire bêtement.


  Régis avait une petite amie.


  Cette information fit l’effet d’une bombe dans mon cœur. Il éclata en mille morceaux, laissant des traces indélébiles sur chaque organe. Surtout l’estomac à vrai dire, qui se noua instantanément. Mes poumons n’étaient pas en reste. Ces traîtres se contractèrent d’une telle force que je n’arrivais même plus à respirer normalement. Je venais de ressentir le malaise vécu quelques semaines plus tôt par Youssef au fastfood et je m’en voulais de lui avoir fait subir ça. Je restais prostrée. Ma bouche entrouverte ne cessait de s’ouvrir et de se refermer, luttant contre l’irrépressible envie de lui demander qui était cette femme, cette garce plus exactement. Il ne me manquait plus que les nageoires pour avoir la panoplie complète du parfait poisson d’eau douce.


  - Il est tard, on se voit lundi, dis-je en courant presque pour m’enfermer au plus vite chez moi.


  Je ne voulais pas qu’il me voie pleurer. Je n’étais qu’une stupide petite stagiaire tombée amoureuse de son supérieur de dix ans son ainé. J’étais ridicule et maintenant qu’il avait vu ma tête de carpe ahurie, je n’oserais plus jamais le regarder en face. Travailler avec lui allait devenir un enfer.


  Une torture.


  


  


  


  XII.


  


  


  


  Le week-end fut… terriblement long et ennuyeux. Je visionnai tous les feuilletons bidon qui passent en temps normal pour occuper les retraités jusqu’à la mort.


  La mort.


  Je n’en étais pas loin. Morte de honte, morte de dégoût, morte de peur de reprendre le boulot et de me retrouver dans les pattes d’un détraqué qui avait gravé mon nom dans la peau d’une religieuse. Je me rongeais les ongles jusqu’à l’os en dégustant des litres de glace à la vanille. Ma vie me faisait de plus en plus pitié. J’allais finir vieille fille aigrie devant mon poste de télévision à faire un boulot pour lequel je n’avais aucun talent.


  Il y a des jours comme ça où l’on a qu’une seule envie, c’est de se rouler dans sa couette comme un nem en espérant que cela puisse nous transformer en belle princesse.


  Lundi. Sept heures du matin.


  Déjà.


  Il fallait se lever, prendre sa douche, enfiler son déguisement de super flic que je ne serai jamais et affronter le regard de Régis.


  Impossible.


  Ma mère avait peut-être raison finalement. Une bonne année de prolongation ne m’aurait certainement pas fait de mal.


  Je m’enroulai une nouvelle fois dans mes draps à la mode rouleau de printemps et attendis de périr étouffée.


  Huit heures. Le téléphone sonna au moins dix fois de suite.


  Je n’étais pas loin de l’agonie. Encore quelques minutes et ma souffrance serait enfin abrégée.


  Régis m’envoya un texto : « T ou », traduisez « Où es-tu ? » en langage humain.


  Pas de réponse. Je détestais le dialecte SMS.


  Neuf heures. Deuxième texto « ça va ? ».


  Question royalement stupide… et qui ne méritait aucune attention.


  Dix heures. Troisième texto, on frôlait le harcèlement professionnel. Je daignai jeter un œil sur l’écran de mon iPhone : « 3ème cadavre trouvé ».


  J’hésitai un instant. Était-ce une ruse pour me sortir de mon lit ?


  Je me trainai jusqu’à ma douche histoire de voir si l’eau bouillante allait avoir le don de me motiver. J’entendis des tambourinements sur ma porte, assez virulents je dois dire. Je sortis de ma salle de bain (facile, en un seul pas, je me retrouvais directement dans mon salon-chambre-cuisine) et tentai un léger et innocent :


  - Oui ?


  - Bon sang, Sandra, je me suis fait un sang d’encre !


  Eh bien ! Ça en faisait du « sang » dans une même phrase. La journée allait être sanglante, je sentais…


  - J’arrive.


  J’enfilai à la va-vite mon uniforme bleu et ouvris à contrecœur.


  - Ça fait deux heures que j’essaie de te joindre, gronda-t-il.


  - Vraiment ? Je n’ai pas vu, mon réveil n’a pas sonné et je viens juste de me lever, mentis-je en enfilant mes chaussures noires.


  De façon inattendue et déconcertante, il me pressa dans ses bras comme si j’étais une poupée de chiffon. Mes bras pendaient et je ne savais pas comment réagir à cette étreinte.


  - Ne me fais plus jamais ça, chuchota-t-il. Je me suis inquiété.


  - Régis, je… je… bégayai-je sottement. Tu devrais arrêter de me serrer comme ça, si ta copine te voit…


  - Ma copine ?


  - Celle de vendredi soir.


  - Ma sœur ? Tu as cru que je sortais avec elle ? C’est pour ça que t’es partie comme ça ?


  - Pas du tout, lançai-je sèchement pour me cacher derrière ma carapace de fierté.


  Il était avec sa sœur… quelle cruche !


  Je venais de gâcher deux jours entiers de mon existence à pleurer comme une madeleine et à me gaver de sucreries pour rien… d’ailleurs, j’allais devoir racheter un stock de bonbons aux plantes si je ne voulais pas tomber en rupture d’ici peu.


  - Tu as dit, tout à l’heure, que vous aviez retrouvé un troisième cadavre ? demandai-je dans l’espoir de clore le sujet de la sœur, à vie si possible.


  - Je croyais que tu n’avais pas vu mes messages !


  Oups. Piégée comme une rate !


  Il sourit et m’embrassa la joue tendrement, à quelques millimètres à peine de la commissure de mes lèvres. Mon cœur fit un dératé et bondit à m’en faire mal. Heureusement, je n’étais plus reliée à la traîtresse de machine d’hôpital.


  - Pour répondre à ta question, reprit-il en me dévorant des yeux, oui, nous avons un troisième cadavre sur les bras. Un prêtre, cette fois.


  - Oh, hoquetai-je, complètement déstabilisée par son regard ardent. Des témoins ?


  Ma voix, fébrile, montait bien trop dans les aigus. Cette capricieuse trahissait ma soudaine envie de retourner au lit et à la façon dont le souffle de Régis s’amplifiait, je devinais le même désir de son côté. Je lui rendis son sourire aguicheur tout en recoiffant sensuellement mes cheveux bruns au brushing impeccable. L’espace d’une seconde, je fus frappée par la situation improbable dans laquelle nous nous trouvions. Un cadavre venait d’être retrouvé et, plutôt que de courir à la recherche du tueur, nous minaudions comme deux adolescents. Ses doigts s’entrelacèrent dans les miens et j’eus l’impression de fondre lorsqu’il s’approcha une nouvelle fois de moi. Plus sérieux, plus animal aussi. Je crus même entendre un grondement sourd vibrer dans sa poitrine, comme un lion prêt à passer à l’attaque. Je sentais un malaise poindre tant mes jambes flageolaient. Sa main glissa sous ma chemise, lentement, venant caresser mon dos nu pour m’attirer à lui. Je tressaillis lorsque ses lèvres effleurèrent la peau de mon cou et poussai un gémissement plaintif au contact de sa langue. Il faisait chaud, très chaud tout à coup dans mon studio… et au bas de mon ventre surtout. J’en voulais plus. Là, maintenant, tout de suite. Malheureusement, Christophe mit fin à notre étreinte en faisant une apparition inopinée à travers le chambranle de la porte restée ouverte. Il se figea net sur place.


  - Mon Lieutenant, il…


  Sa phrase mourut sur ses lèvres à l’instant où il comprit le contexte de sa vision. Régis ferma les yeux de contrariété et fit volte-face comme si rien ne venait de se passer.


  - Oui, Christophe, tu disais ?


  Déjà, il avait retrouvé son masque de petit chef rigide, contrairement à son interlocuteur qui ne savait plus où se mettre.


  - C’est que… que, bafouilla le pauvre gardien de la paix, sans tenir en place.


  On aurait dit un petit garçon avec une envie pressante.


  - On arrive. Dis aux autres de partir sans nous, on les rejoint, ordonna Régis dans l’espoir de retrouver une contenance.


  - À vos ordres.


  Il dévala les marches quatre à quatre, nous laissant dans un pénible silence pesant.


  - On s’occupe d’abord du mort et… on voit après pour nous, proposa-t-il enfin.


  - Ça me va.


  Non, en réalité, ça ne m’allait pas du tout. J’aurais voulu qu’il m’embrasse à en perdre haleine, qu’il me balance sur le lit sauvagement, qu’il écarte mes cuisses pour… bref… ça ne m’allait pas du tout, du tout.


  


  


  


  XIII.


  


  


  


  La petite Clio nous attendait, seule, sur le parking privé du commissariat. Tous les autres véhicules devaient déjà être arrivés à destination depuis longtemps. J’étais dans un drôle d’état, impossible à décrire. Un mélange de bonheur, de crainte et de frustration. Régis démarra la voiture et posa sa main droite sur la mienne, flirtant entre le levier de vitesse et mes doigts avec une certaine dextérité.


  - T’as vachement maigri en un mois, le complimentai-je.


  - Régime spécial et trois heures de sport par jour.


  - Ah ouais, quand même ! Trois heures ! Faut avoir de la motivation.


  - Disons que j’avais un but et que ça m’a aidé à persévérer.


  - Et tu l’as atteint, ton but ?


  - Je crois bien, oui, affirma-t-il en me jetant un coup d’œil en coin.


  Sentant que son objectif avait un grand rapport avec moi, je changeai de conversation au risque de lui sauter dessus avant la fin du trajet.


  - Ce prêtre, assassiné, tu peux m’en dire un peu plus ?


  - Il s’agit du père Florin de l’église communale. Un bon gars, gentil et apprécié de tous ici. Je ne vois pas quelle ordure a pu s’en prendre à lui. Il a dû baptiser et marier la moitié de la ville.


  - Comment a-t-il été tué ?


  - D’après Youssef, c’est une strangulation.


  - Youssef ? m’étonnai-je. Qu’est-ce qu’il vient faire dans cette histoire ?


  - C’est lui qui a retrouvé le cadavre. Il était posé à même le sol dans son hangar à la sortie de la ville.


  - Le curé était-il nu comme les autres ?


  - Non.


  - C’est bizarre, ça ne ressemble pas au mode opératoire de notre tueur en série. En général, il les tue, les fout à poil et les dépose dans un endroit désert.


  - Peut-être a-t-il été dérangé par l’arrivée de Youssef et n’a pas eu le temps de lui ôter ses vêtements.


  - La serrure de l’atelier a-t-elle été fracturée ?


  - Non. Youssef a dit que la porte était entrouverte quand il est arrivé, mais aucun signe d’effraction.


  Les idées se bousculaient dans ma tête à une vitesse vertigineuse.


  - Tu penses à la même chose que moi, Régis ? Le père de Youssef est musulman et d’après les affiches de son bureau, il est même un fervent croyant. Il avait accès au garage et à n’importe quel véhicule assez gros pour déplacer un corps.


  - C’est impossible. Slim n’y est pour rien. Tu fais l’amalgame entre musulman et extrémiste, là, remarqua-t-il sèchement.


  - Tu le protèges parce que c’est un copain à toi ?


  - Non, parce qu’il est au Maroc depuis une semaine.


  - Ah, temporisai-je, confuse. C’est sûr que c’est un bon alibi.


  Il rigola et me pinça la joue à la manière des vieilles tantes pénibles qui veulent embêter leur nièce.


  - Donc, on a une mère sup découpée en morceaux, une religieuse noyée et un curé étranglé, récapitulai-je en tordant mes doigts. Et le seul message que ce malade nous ait laissé, c’est mon prénom. Mais qu’est-ce qu’il veut nous dire ?


  - Je n’en ai aucune idée. On dirait que cette personne t’en veut personnellement.


  - Pourquoi tu dis ça ?


  - Parce que les meurtres ont commencé peu après ton arrivée ici, se sont stoppés pendant ton arrêt maladie et, dès ton retour, ce matin, comme par hasard, on retrouve un autre cadavre.


  - Oh mon Dieu !


  Cette théorie s’imposait maintenant comme une évidence. Tout laissait à penser que le meurtrier voulait me faire passer pour la coupable. Je me pétrifiai et sentis l’angoisse envahir chaque partie de mon être.


  - Ce n’est pas moi, me justifiai-je en commençant à pleurer. Je n’ai tué personne.


  - Hey, calme-toi. Personne ne t’accuse !


  Une nouvelle fois, je n’étais pas à la hauteur. Là où j’aurais dû me montrer confiante et réfléchie, je m’effondrais comme une enfant dont ses petits camarades l’auraient dénoncée injustement. Régis gara le véhicule dans un sentier de terre à l’abri des regards indiscrets et me serra dans ses bras.


  - C’est pas moi, répétai-je dans une incessante litanie.


  - L’idée ne m’a même pas effleuré. Sandra, arrête, susurra-t-il à mon oreille.


  La tête fourrée dans son cou, je déversai un torrent de larmes. Seuls mes sanglots troublaient le silence du bois environnant. Régis caressa ma joue et souleva mon visage pour y effacer les perles de ma tristesse. Ses lèvres se posèrent sur les miennes tout doucement. La stupeur passée, je lui rendis son bisou timidement d’abord, puis ouvris ma bouche avec avidité pour m’offrir à l’assaut de sa langue. Après quelques minutes d’embrassades langoureuses, je bondis sur son siège pour me presser sans réserve contre lui. Je profitai de notre fougueux baiser pour essayer de trouver une position à peu près confortable mais une Clio n’est pas l’idéal pour un câlin improvisé. Ses mains poussèrent mes fesses que je n’avais pas osé poser jusqu’alors sur sa braguette. Le contenu de son slip semblait aussi dur que le mien était humide. Avec empressement, il détacha tous les boutons de ma chemise et me dégagea de tout le tissu qui recouvrait le haut de mon corps. Le bas subit le même traitement quelques minutes plus tard, atterrissant sur les pédales, entre mon soutien-gorge et la matraque. Mon cœur battait à m’en faire mal. Ses doigts, ses lèvres, ses yeux, tout en lui brûlait d’impatience de ne faire plus qu’un avec moi. Sa main, chaude et habile, glissa au creux de mes reins m’arrachant un geignement de désir. J’incitai ses doigts agiles à poursuivre leur chemin là où j’avais besoin d’eux. J’inspirai amplement et le laissai pénétrer entre mes cuisses pour qu’il y guide son sexe à la rencontre du mien. Il rugit tandis que j’accélérais la cadence, rapide et bestiale, le chevauchant sans pudeur ni retenue. Régis se cramponna à mes hanches, ondulant dans un va-et-vient intense. La sueur me rendait aussi glissante qu’une anguille. Je me raidis et poussai un cri rauque mais toutefois bien moins bruyant que le sien qui aurait pu réveiller un ours en hibernation. Nos corps se tendirent à l’unisson, laissant l’écho de la jouissance vibrer en nous avant de rendre les armes.


  


  


  


  XIV.


  


  


  


  Nous débarquâmes sur le lieu du crime, une bonne heure après tout le monde. La brigade scientifique ainsi que le médecin légiste s’affairaient déjà sur le corps de la victime. Christophe traçait au sol une silhouette blanche autour du vieil homme à la mine grisâtre.


  En regardant la scène, je repassai ma chemise d’un geste sec pour avoir l’air moins négligée. Mais l’état de froissement du tissu était tel que chacun se rendit compte que nous avions un petit problème de pressing. Leurs regards moqueurs en disaient long sur leurs pensées. Et ils avaient raison. Régis et moi venions de faire l’amour, en plein jour, sur le siège conducteur d’une voiture de police. Moi-même, j’avais du mal à assimiler l’information.


  Le commissaire s’approcha et nous contempla sans la moindre aménité.


  - Une heure pour venir jusqu’ici, ragea-t-il, les poings serrés.


  - On a eu un problème avec la voiture, expliqua avec aplomb Régis. Vous avez trouvé des preuves près du cadavre ?


  - N’essayez pas de changer de sujet. On peut savoir pourquoi vous semblez tout droit sortis d’une machine à laver, tous les deux ?


  Régis ouvrit la bouche, puis se ravisa.


  - Ça n’arrivera plus, lança-t-il enfin en baissant la tête.


  - Vous pouvez en être certain, je vais m’en assurer. Nous reparlerons plus tard de votre mise à pied, lieutenant Mougeau.


  Il encaissa la sanction sans broncher alors que je sentais déjà les larmes me monter aux yeux. Le commissaire belliqueux reporta son attention sur moi. Je m’attendais à me faire humilier, à mon tour, en public mais il secoua la tête et n’en rajouta pas à mon malaise. Le climat était lourd de sous-entendus et je n’avais qu’une seule envie, prendre les jambes à mon cou et rentrer à la maison pour me cacher sous la couette.


  Il s’éloignait enfin lorsque son portable brisa brusquement le mutisme ambiant. Plus personne n’osait parler, pas même les flashs des appareils photo qui se faisaient les plus discrets possible quand le grand chef se mettait en colère. Il décrocha comme on dégaine un Colt, écouta et lança un simple :


  - J’envoie une équipe.


  Quand il se tourna vers moi, je retins mon souffle et serrai les fesses en espérant devenir invisible. Mais ma technique de camouflage n’était pas encore au point.


  - Couriès, Mougeau, puisque vous n’avez rien commencé ici, allez donc à la clinique Ste Marguerite vous rendre utile. Un nouveau-né vient de disparaître. Il nous manquait plus que ça ! fulmina-t-il. Un tueur en série de religieux sur les bras et maintenant un kidnappeur d’enfants.


  - Vous n’avez pas besoin de nous pour le père Florin ? s’étonna Régis qui se voyait mis hors-jeu de sa propre enquête.


  - On s’en est très bien sortis sans vous jusqu’à maintenant, répliqua notre supérieur. Allez donc pouponner avec l’agent Couriès… et ne faites pas un petit en route, rajouta-t-il, sarcastique, sous les rires étouffés de l’assistance.


  Je n’avais décidément pas le même humour que mes collègues policiers…


  


  


  


  XV.


  


  


  


  Du bout du couloir, on pouvait entendre les hurlements hystériques de la jeune mère à qui on venait de dérober son petit trésor. Mon cœur se serra à l’écoute de ses supplications lancinantes. Elle implorait le Seigneur pour qu’il lui rende son enfant quitte à lui donner sa propre âme en échange.


  - Qu’est-ce qu’elle raconte ? chuchota Régis qui ne comprenait pas un mot de ses prières anglaises.


  - Je te laisse imaginer, répondis-je, la gorge nouée par la tristesse.


  Lorsque nous franchîmes le seuil de sa porte, je découvris son visage, si jeune, vingt ans à peine, et pourtant déformé par une détresse sans nom. Ses yeux injectés de sang et les traits ravagés par l’incompréhension la rendaient presque inhumaine. Sa vie, qui s’apprêtait à être merveilleuse, venait d’être brisée par l’ignominie d’un nouveau malade mental. À croire que tous les dégénérés s’étaient donné rendez-vous en Bourgogne ces derniers temps.


  Elle fondit sur moi, sûrement parce que j’étais une femme et plus à même à comprendre son désespoir, et me secoua par les épaules avec virulence.


  - Where is Bryan ? Where is Bryan ? s’égosilla-t-elle en se jetant finalement à mes pieds.


  - Où est Bryan, répétai-je automatiquement alors que mon cerveau commençait à faire la connexion entre tous les éléments de l’affaire. Mais, bien sûr !


  - Quoi, bien sûr ? demanda Régis, ahuri.


  - Where is Bryan !! C’était une leçon de mon cours d’anglais. Je viens de tout comprendre.


  J’attrapais mon coéquipier par le bras et le traînais dans le couloir tout en lui expliquant ma théorie.


  - Dans le manuel, le prof devait poser toutes sortes de questions pour faire apprendre aux élèves les mots concernant les membres d’une famille ainsi que les pièces d’une maison. Le premier était « où est la mère ? » et les élèves devaient répondre « la mère est dans le jardin ».


  Voyant qu’il ne saisissait toujours pas le fil de ma logique, je poursuivis en courant vers la sortie de la maternité.


  - L’enseignant devait ensuite demander « où est la sœur ? » et la réponse était « la sœur est dans la salle de bain ».


  - La mère… comprit-il enfin. La mère supérieur a été retrouvée dans un jardin public et sœur Clothilde dans le lavoir qui servait de baignoire aux SDF.


  - Bingo ! Le père était dans le garage, continuai-je à bout de souffle.


  - Le père Florin… dans le garage de Youssef. Et où était Bryan ?


  - Bryan était dans la cuisine.


  Il saisit son talkie-walkie et demanda à toutes les équipes de se rendre dans chaque cuisine collective de la ville. Restaurants, self d’entreprises, cantines scolaires, tout devait être fouillé le plus rapidement possible.


  - Il y en a trop, on ne va jamais arriver à temps.


  - Attends, fis-je, emportée par une impressionnante dose d’adrénaline. Il y a une certaine logique dans tous les meurtres du psychopathe. Écoute : ancien jardin d’enfants, ancien lavoir, ancien garage du père de Youssef. Il ne dépose ses victimes que dans des lieux abandonnés pour ne pas se faire remarquer.


  - Ce serait donc une ancienne cuisine. Un restaurant fermé !


  - Chez madame Jones, hurlai-je, le souffle court. Fonce chez elle, c’est un salon de thé fermé depuis huit ans. En voyant la pancarte au-dessus du rideau de fer, il va sûrement penser que le restaurant est vide. Il faut la prévenir.


  Je cherchais en tremblant le numéro de la vieille femme que j’avais mémorisé dans le répertoire de mon téléphone. Elle ne répondait pas et, bien sûr, ne possédait ni messagerie, ni portable.


  Régis plaqua son gyrophare sur le toit mais ne mit pas en route la sirène pour ne pas faire fuir l’assassin. Il fallait l’attraper, sans plus tarder, avant qu’il ne poursuive ses meurtres. La liste des membres de la famille de Bryan était encore longue.


  - Qui était le prochain, dans ta fameuse leçon ? s’enquit-il.


  - La grand-mère… dans la chambre.


  Un silence de terreur emplit l’habitacle.


  - Il va faire d’une pierre deux coups, l’ordure. Rappelle Mme Jones, ordonna-t-il, plus inquiet que jamais.


  Toujours pas de réponse.
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  La porte d’entrée était entrouverte. Mauvais signe. Mme Jones n’était pas du genre à oublier de fermer derrière elle.


  Régis passa en premier dans le minuscule hall qui séparait le bâtiment en deux fonctions. L’étroit escalier d’en face montait vers l’appartement de la vieille dame alors que la porte de gauche donnait dans la salle d’accueil du salon de thé. Arme au poing, il se retourna, le visage tendu, et me repoussa vers l’extérieur.


  - Où est la chambre ? chuchota-t-il.


  - En haut, je pense.


  - Reste ici.


  - Je suis flic aussi, rouspétai-je à voix basse.


  - Je suis ton supérieur, tu obéis. Surveille la rue et attends les renforts, ils ne vont pas tarder.


  Il grimpa les marches à pas feutrés, se plaqua contre la cloison quelques secondes et s’engouffra dans le couloir obscur. Chaque seconde semblait durer une éternité. Je m’immisçai à nouveau discrètement dans le hall pour tendre l’oreille vers l’habitation à l’affût du moindre bruit qui aurait pu me rassurer. Mais ni la voix de Régis, ni même celle de la propriétaire, ne franchissait ce mur insoutenable de silence. Sur ma gauche, je perçus un miaulement étouffé. Felix se trouvait dans le salon de thé. Je plaquai ma tête contre la porte et identifiai des cris bien plus humains que ceux d’un animal. Il ne s’agissait pas du chat, mais d’un bébé qui pleurait. Je saisis la poignée et basculai lentement celle-ci pour entrouvrir à peine. Par l’entrebâillement, mon regard balaya la pièce vide. Le cœur battant, je jetai un œil vers l’étage mais Régis était toujours hors de ma vue et si je criais, le tueur aurait tôt fait d’éliminer le petit ange qui vivait encore. L’effet de surprise était le meilleur moyen d’arrêter un fou et c’était à moi de le faire avant qu’il ne soit trop tard. Je pénétrai dans la pièce sombre, seulement éclairée par la faible lueur venant de la cuisine. Il était là. J’entendais une voix grave dans la pièce attenante qui semblait rouspéter après sa victime. Je dégageai mon arme de son holster, embrassai son canon pour qu’il me porte chance et récitai une dernière courte prière avant de me lancer comme une folle dans la lumière.


  - Police, on ne bouge plus, m’entendis-je hurler d’une voix sûre alors qu’intérieurement je n’étais qu’une gamine apeurée.


  Mes yeux s’écarquillèrent autant que possible devant le tableau qui s’offrait à moi. Le bourreau s’apprêtait à balancer le nourrisson nu et encore vivant dans une marmite d’eau bouillante comme une vulgaire langouste le soir de Noël. Bouche bée, mes mains se mirent à trembler et ma scélérate de voix suivit le mouvement.


  - Robert ? Robert Klanberg, dis-je en ravalant mes larmes. Mais, qu’est-ce que tu fais ?


  - Tu m’as abandonné, sale garce, me reprocha-t-il, les yeux emplis de haine. Tu devais me donner de tes nouvelles.


  - Mais…


  Je ne comprenais plus. Robert, mon ami, respectable professeur de mécanique et homme aimé de tous, comment avait-il pu en arriver là ? Sylvie m’avait dit qu’il était en arrêt de travail. Ce n’était pas une simple dépression à ce stade, mais de la folie pure qui torturait son esprit depuis des mois.


  - Je t’aimais, continua-t-il. Tu m’as ignoré ! Tu es tombée dans les forces obscures.


  - Non.


  Régis fit enfin son apparition dans la pièce, mit quelques secondes à réaliser ce qui se passait et se plaça à ma droite, prêt à faire feu au moindre problème. Je me sentais rassurée d’être à ses côtés, ce qui était loin d’être son cas. Il aurait préféré être seul face au tueur plutôt que de l’affronter avec moi. Son ton trahissait une peur viscérale lorsqu’il me dit :


  - Sors d’ici, je m’en occupe.


  Je fis un signe de dénégation. Hors de question que je le laisse alors que j’étais la principale concernée dans cette série de meurtres.


  La présence du nouvel arrivant n’eut pas l’air de perturber Robert le dingue. Il posa le bébé au sol et le poussa avec le pied vers moi. Je ne me baissai pas pour le ramasser, pas encore. Je craignais trop de faire le moindre mouvement sans provoquer une réaction en chaîne mortelle.


  - Je voulais que tu reviennes, sanglota Robert en me tendant la main. Que tu comprennes que ce métier de flic n’était pas fait pour toi. Je devais te dégoûter, tu comprends ? Sinon, tu serais devenue folle. Je t’ai sauvée des griffes de l’enfer, Sandra.


  - Tu n’aurais pas dû tuer tous ces gens. Pourquoi avoir fait ça au lieu de venir me parler ?


  - Tu ne m’aurais pas cru, s’emporta-t-il soudainement. Les policiers t’avaient manipulée, tu faisais partie de leur secte et je devais te prouver qu’ils étaient le mal.


  Je haussai un sourcil d’incompréhension. Il déraillait complètement en pointant du doigt Régis.


  - C’est le mal ! Le mal ! s’égosilla-t-il en saisissant un énorme couteau sur le plan de travail.


  Je n’eus même pas le temps de réagir, qu’un coup de feu assourdissant retentissait dans mon dos. Robert, surpris, me fixa en ouvrant la bouche et tomba à genoux en pressant des deux mains son ventre sanglant.


  Il ne nous avait pas menacés. Ni Régis, ni moi n’étions en cas de légitime défense, l’attaque n’était pas imminente et je n’avais pas entendu la fameuse sommation obligatoire que mon coéquipier aurait dû prononcer avant de tirer.


  - Pourquoi tu l’as tué ? demandai-je, stupéfaite par cette faute grave qui allait ruiner sa carrière.


  - Je n’ai rien fait, rétorqua-t-il tout aussi abasourdi que moi.


  Nous nous retournâmes mollement vers le fond du salon de thé. Mme Jones tenait un fusil dans ses mains et nous souriait, un éclair de triomphe dans le regard.


  - F*** killer, lança-t-elle en crachant au sol. On ne touche pas aux ustensiles de mon mari sans ma permission.


  


  


  


  XVII.


  


  


  


  - Levons notre verre au retour de Mademoiselle Couriès, clama le principal du lycée avant de se reprendre. Euh… de Madame Mougeau depuis peu, excusez-moi.


  - À Madame Mougeau, reprirent en chœur mes collègues en levant leurs flûtes de champagne au ciel.


  Je remerciai chaleureusement toute l’équipe éducative de cette nouvelle rentrée scolaire et prononçai un petit discours soigneusement préparé depuis des semaines.


  Sylvie me cueillit à la sortie de l’estrade et me serra dans ses bras, les larmes aux yeux.


  - Je suis tellement heureuse que tu reviennes. J’étais certaine que ton boulot de prof te manquerait un jour ou l’autre.


  - Ne m’étouffe pas comme ça, rigolai-je en me dégageant de son étreinte. Je te rappelle que je suis enceinte de quatre mois, ajoutai-je en chuchotant.


  Elle m’adressa un clin d’œil et posa sa main sur mon ventre en dessinant de petits cercles attendris.


  - Régis n’a pas pu venir à ton pot d’accueil ?


  - Non, il est déjà sur une affaire de stupéfiants sur les docks de Marseille.


  - Le dépaysement n’a pas été trop brutal pour lui ?


  - Il s’y fera. Il commence même à apprécier un peu l’équipe de l’OM.


  Nous éclatâmes d’un rire heureux en cette magnifique matinée de septembre où le soleil de Provence inondait le réfectoire et nos cœurs.


  Il me tardait de retrouver mes élèves… de retrouver ma vie.


  


  


  


  Couverture réalisée par Gala de Spax


  Crédits images : Dreamstime.com


  


  


  


OEBPS/Images/cover1.jpeg
\ : |

. WHERE

IS

Gala de Spax ’










OEBPS/Images/img1.png
@-Léeoﬁoﬂ/ One~Shot





